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AU LECTEUR 

Les uns m'ont dit : I( Ne faites pIns de vel'S; renoncez 

ala poesie: vons pei>dez votre avenir et vons vons 

preparez bien des deboires : vons n'etes pas riche, et ce 

n'est pas en rimant qne vons ferez entrer l'aisance a 
votre foyer. I) Les mitres, a lenr tonI', m'ont dit anssi : 

« Chacnn do it faire proftter Ie talent que Ie bon Dieu 

Ini a con fie. Vous avez quelques-unes des qualites qui 

font les poetes, cu:ltivez la poesie et charmez nos loi­

sirs; Ie reste vous viendra comme par surcroit. I) 

Qui done avait raison? Les uris et les autres jusqu'a 

un certainpoint, mais surtout fes premiers: du moins 

aujourd'hui je SUlS force de Ie croire. Et je n'ai pas 

suivi leurs conseils! Mais est-ce bien ma rattte, a moi, 

si je suis' sous' l'empire du dieu ou du demon de la 

poesie? Depuis mon enfance je n'ai fait que rever I 

Puis-je laisser sans regrets aujourd'hui les regions 

mysterieuses ou mon esprits'est plu a demeurer, pour 

:me p16nger, corps etame, dans les choses purement 

materielles? Puis·je imposer silence a dette voix im· 

perieuse et ravissante qui s'eleve dans mon arne, et qui 
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me dicte des paroles que je ne puis saisir qu'a demi, et 

dont, helas! je ne puis rendre qu'imparfaitement la 

douceur et la melodie? Oh! il m'en coulera de des­

cendre a la vie reelle; de travailler depuis Ie lever du 

soleil jusqu'~t son coucher pour gagner un morceau de 

pain; de couper les ailes a mon imagination, cette de­

licieuse rolle clt~ logis! Et cependant il faudra proba­

blement faire cela; car la misere est a ma porte, et je 

ne sui::; pas seul de ma famille au monde. 

Ah! sije n'avais qu'a ponrvoir it mes besoins, nonje ne 

vous abanclonnerais pas, chcuman tes rt~veries, contem­

plations suaves et mysterieuses ! J e passerais encore des 

heures debout, les bras croises sur la poitrine, ecoutant 

Ie bruissement ineffable et magique des feuilles sous . 

les agaceries du vent; regardant couler sous les aunes 

verts les vagues limpides des petits ruisseaux; admi­

rant l'eclat et la richesse des nuages qiJe Ie soleil, a son 

coucher, borde d'une £range el'or, ou inonde tout en­

tiers de luem's inou'ies; cherchant ~ deviner quelque 

chose de Ia mysterieuse puissance, de la bonte incom­

prehensible de Celui par qui tout vit, tout s'anime, tout 

tressaille et palpite; demandant it l'etoile sereine et a 
tous les mondes etonnants que la main du Createur a 

jetes dans l'espace, comme nne poussiere d'etincelles, 

leurs mysteres et leurs secrets! Peu m'iu:porterait 

que mon pain fut blanc ou noir ! mon habit tout neuf ou 

rape! je reverais toujours! je chanterais toujours I 

Mais je m~ dois a ma famille : il rpe faut travailler 
pour la soutenir. 



AU LECTEUR, VI! 

Est-ce done que je dis adieu a la poesie des Ie com­

mencement de ma carriere? Peut-etre: je n'ose me 

l'avouer, et eependant je crois Ie pressentir. L'avenir 

m'effraie : it me parait bien' sombre et gros d'orage. 

COmll12 la ('igal(~ !lP la fable fili pent.(\tre trap dlant.t~ 

dans la b llle sais)]]; et les (ou.rm£s bieI1n~iUalltt's. qui 

m'ont donnA elp sages eOIl~eils, que je lI'ai pas sllivis, 

me ff~rmel'Ont la IlCI['te au nez I'll su moclilant dp moi. 

'Qlle de fois, cLUJS un monwnl. d':1llgoisse et presqlle de 

clesespoir, fai porte envie aux fils des :lutres paysans, 

mes amis et mes eamarades d'enfanee! PIns robnstrs 

et plus forts que moi, ils n'ont d'autres sOllcis CIne de 
faire llne bonne journe.e de travail, et, Ie soil', ils 1'r­

yiennen t un peu fatigues, pellt·etre, mais l'esprit en 

repos, Ie ernur gai et satisfait. Peu de choses snffisen t 

<'t lenr bonhelll' : ils ne sont pas Ie jOlIet de leur imagi­

natioll ; ils ne sont pas enchaines, eomme par enchan­

tement, sur Ie bord d'nn ruisseau, devant une fleur, 

un arbre, un insecte! 11s ne passen t point une partie 

de leurs nllits ,\ econter Ie bourdonnement du feu dans 

la porte du poAle, ou du vent dans la cheminee : ils l1r 

voient rien iA qui pllisse Irs dMommager de ia perte 

d'nne helll'e de sommeil; rt Ie sommeil lrur est pillS 

profitable. 

Que de fois j'ai regrette (le ne m'etre pas aCCOll­

tnme aux t.ravaux des champs! que de fois j'aurais 

vouln ll'avoir jamais fait de vel's! Et pourtant 

suis-je coupable? C'est si doux de rever, de s'elever 

pal' la pensee. Et qn'est-ce que l'homme sans la pen-
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see? Qu'est-ce que l'homme qui travaille du matin au 

soir, comme Ie mulet, et qui laisse son esprit s'abrntir, 

s'iclentifier, en quelque sorte, avec la matiere clont il 
s'occupe sans cesse? Quelle jouissance a-toil de plus 

que l'animal dont il se sert pour labol1rer. son champ? 

11 en est tontefois qui travaillent. des bras et de l'in tel­

ligence; (lui se delassent de leurs labeurs en lisant ou 

en pensant; qui savent meme mediter en t.ravaillallt : 

ceux-Ht sont des hommes dignes d'enyie ; ils sont les fa­

voris de la Providence. Mais autre chose encore est 

d'elever de temps ~l autre, en se livrant aux travaux 

manl1els, son esprit vel'S les choses superieures, vers 

les mondes inconnus, vers ce ciel etonnant et magni­

fique qui se deroule sur nos tetes; et autre chose de 

mettre de I'Ol'dre dans ses pensees; de chaber ses ex­

pressions, de polir ses phrases et de les soumettre au 

rhythme, ala mesure et a la melodie du vel's. On 

peut etre penseur et laboureur ou artisan en me me 

temps; mais il est difficile cl'etreecrivain. Car celui 

qui revient a sa maison, Ie soil', apres avoir fait de 

rudes travaux dans la journee, n'est guere di.spose aux 

reveries: il ne sent pas beaucoup la flamme poetique 

se reveiller dans son ame; et si son imagination veut 

prendre son essor, eUe retombe biellt6t sur Ie sol durci, 

car eHe est enchainee en quelque sorte au corps fati­

gue ou souffrant qui la rappelle sans cesse all pres de 

lui, Alors s'il s'echappe un cri du ('mu~', c'est un cri de 

peine, une plainte amere, quelquefois une maledic­

tion. L'ftme se plaint et s'indigne d'etre,eapti ve; eUe 

se sent faite pour llne autre destinee; ce corps dont 
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eHepartage la ,souifrance lui devient odieux et a 
charge; eUe voudrait s'en debarrasser: eUe envie Ie 

sort .des riches; eUe trouve injuste la part de ceux qui 

ont des biens et qui n'ont point d'intelligence, ou qui" 

s'ils en ont, la laisse se fletrir et se perdre dans la pa­

resse et dans l'oisivete ! 

Non, ceux qui ecriventdes livres ne sont pas obliges 

de travailler de leurs mains, du matin au soil', pour 
subvenir aux besoins de leur£amiUe. .Quelques-uns 

peuvent etre pau,vres; mais ceux-la n'ont point de 

famille <it soutenir, et its aiment mieux manger leur 

pain sec et boire de l'eau froide que de renoncer au 

travail de l'intelligence : et ils ont raison. 

Ceux pour qui Ie chemin de la vie n'est pas tout seme 

de roses; ceux qui sont nes sous un modrste toit, au 

milieu des champs, qui connaissent les privations et 

les labeurs; ceux qui souffrent, qui sont rejetes par Ie 

monde, et qui se plaisent aux idees de tristesse, 8t qui 

se refugient dans la solitude de leur eCBur pour at­

tendre, en pleurant, Ie jour de ladelivrance, ceux-Ht 

trouveront quelquecharme a la lecture de mes poe­

sies. 11s trouveront peutcelre un adoucissement a leur 

peine, un de1assement de leur travail, un baume qlli 

calmera la douleur de leur blessure. 

Les riches et les heureux n'aiment guere d'ordinaire 

les plaintes.8t les gemissements ele ceux que l'in£or-
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tune poursuit de ses rigueurs : les tableaux sombres et 

penibles troublent leur felicite; la pensee de la mort 

leur donne Ie vertige : qu'ils me pardonnent, ceux­

la, d'avoir moins cherche a leur plaire. Its ont tant 

de moyens de se prOCl1rel' des j01l1ssances et d'embellil' 

lelll' vie! 

Ce n'est pas l'espel'ance d'un gain peclll1iaire qui m'a 

amene a pllblier ce Ii He. L'exemple de mon ami et 

c.onfrere en poesie, ~L Frechette, est la pour m'ave1'tir. 

C'est un joli petit l'ecneil de vel'S que « Mes Loisirs; » 

cependant l'allteur a-t-il rencontl'e les deboul'ses qu'il 

it raits pOUl' Ie publier ? 

Je ::;ais bien qne dans notre jel111e pays 011 n'est guere 

epris (Ie la lecture, ce pain de l'ill telligence; et si l'01l 

veut lire un livre on l'emprunte de son ami plutot que 

d'en otfril' Ie prix an malheureux qui a sue sang et ean 

pour l'ecril'e. 

Toutefois je dois avouer que les pieces de vel'S que 

j'ai publiees ont ete accueillies avec bien de la faveur: 

quelquefois meme avec une indulgellce et nne sym­

pathie etonnantes. Mais, Dieu merci, j'ai eu Ie 50in 

de ne liaS m'aveuglel' trop profondement; et j'ai 1'e­

eonl1U plusienrs defauts dans un bon nombre de mes 

vel's, et j'ai remis mon ouvrage Sill' Ie metier, selon Ie 

precepte du grand critique, et l'ai repoli de nouveau. 

La moitie du livre que je puhlie aujourd'hui se com­

pose de mo1'ceaux inGclits. I~val1geline, voila surtout 

l'ouvrage avec lequelje me presente clevant Ie monde 
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litteraire. Evangeline, un charmant poeme de Long­

fellow, que j'ai voulu faire passer dans notre belle 

langue, et auquel j'ai voulu donner asile sous notre 

heureux ciel du Canada. J'ai eu bien des difficultes it 

vaincI'e, et je n'ai peut-eLre pas ete aussi heureux dans 

la lutte que si j'avais ete un vieil athlete; mais je 

demande grace pour les defauts et les imperfections de 

style qui pourraient ble8ser une oreille dEdicate, et la 

bienveillance, dont on a toujour8 use it mon egaI'd, ne 

me sera pas refusee, j'en ai la certitude, maintenant 

que j'en ai plus besoin, et que j'y ai peut-etre plus de 

droit. 

Puisse-je avoir servi mon pays en faisant ce travail! 

Puisse mon livre faire rejaillir un reflet de gloire SUI' 

mon chet Canada! c'est ce que j'envie par-dessus tout! 

SAINTE EMMELIE DE LOTBINIERE­

J UILLIlT, 1865. 
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EVANGELINE 

Salut, vieille foret I Noyes dans la penombre, 
Et drapes fierement dans leur feuillage sombre 
Tes sapins resineux et tes eedres altiers 
Qui se bereentau vent sur Ie bord des sentiers, 
Jetant, a ehaque brise, une plainte sauvage, 
.Ressemblent aux ehanteurs qu'entendit un autre age, 
Aux Druides aneiens dont la lugubre voix 
S'e1evait prophetique au fond d'immenses bois I 
Et l'oeean plaintif, vel'S ses rives brumeuses 
S'avanee en agitant ses vagues ecumeuses, 
Et de profonds soupirs s'elevent de ses fiots, 
Pour repondre, 0 foret, a tes tristes s.anglots I 

Vieille foret, saIut! Mais tous ees ernurs candides 
Qu'on voyait tressaillir comme les daims timides 
. 1 
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Que Ie cor du chasseur a reveilles soudain, 
Que sont-ils devenus? J e les appelle en vain 1. .. 

E t Ie j oli village a vee ses toits de cha ume ? 
Et la petite eglise avec son leger dome? 
Et l'heureux Acadien qui voyait ses beaux jours 
Couler comme un ruisseau dont Ie paisible cours 
Traverse des fon~ts qui Ie voilent d'ombrage ? 
L'onde est sombre et Ie ciel y mire son nuage. 
Aujourd'hui sont deserts les foyers et les champs! 
On ne rencontre plus les joyeux habitants 1 

Ils ont ete chasses comme sur une greve 
Les sables que Ie vent de l'automne souleye, 
Fait pendant un moment tourhillonner dans l'air, 
Et vient eparpiller sur les flots de la mer! 
Le hameau de Granel Pre n'est qu'une souyenance; 
Le saule y croit, Ie merle T siflle sa romance. 

o vous tous qui croyez a cetLe affection 
Qui s'enflamme et granelit avec l'aflliction ; 
o vous tous qui croyez au hon coeur ele la femme, 
A 1a force, au courage, ala foi ele son <1me, 
Ecoutez un recit que les hois d'alentoul' 
Et l'ocean plaintif redisent tour a tour; 
Ecoutez une histoire aussi belle qu'ancienne, 
Une histoire el'amour ele la terre Acac1ienne I 
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PREMIERE PARTIE 

I 

So us Ie ciel d'Acadie, au fond d'un joli val, 
Et non loin des bosquets qui bordent Ie cristal 
Quederoule, tantot sous les froides bruines, 
Tantot sous Ie soleil, Ie grand Bassin des Mines, 
On apergoit encor, paisible, retire, 
Et loin de ce qu'il fut Ie hameau de Grand Pre. 
Du cote du levant de beaux champs de verdure 
Offraient a cent troupeaux une grasse pature 
Et donnerent jadis au village son nom. 
Pour arreter les flats, Ie vigilant colon, 
A force de travail et de rudes fatigues, 
Eleva de ses mains de gigantesques digues ; 
Puis, a des temps marques, on voyait s'entr'ouvrir 

Des portes au la mer s'elangait pour courir 
Sur Ie duvet des pres devenus son domaine. 
Au oouchant; au midi, jusqu'au 10m dans la pla-ilJ.e 

1# 

3 
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S'etendaient des vergers et des bouquets d'ormeaux 

Le lin vert balangait ses freles chalumeaux, 
Et Ie ble jaunissant, ses tiges plus robustes; 
Vel's Ie nord surgissaient mille sortes d'arbustes, 

Des bois mysterieux et de sombres halliers ; 
Et sur les hauts sommets des monts irreguliers, , 
De magiques brouillards, des brumes eclatantes, 

Se paraient au soleil de couleurs inconstantes 
Et semblaient admirer Ie vaUon dans la paix 
Sans oser cependant y descendre jamais. 

C'est la qu'apparaissaiellt, charmantes et cO(luettes, 

Les maisons du hameau qui loules etaient faites 
Avec du bois de chene, ou el'orme ou de noyer, 

Comme Ie paysan lJ~\tissait son foyer, 
Dans la terre Normanele, alms que sur Ie tl'one 
S'asseyaient les Henri. Un chaume frais et jaune, 
Arrange par faisceaux, recouvl'ait tous les toits; 
Des lucarnes Iaissaient, par les chassis etl'oits, 
Penetrer Ie soleil jusqu'au fonel eles mansardes. 
Lorsque tournant au vent, les girouettes criardes 
S'illuminaient des feux d'un beau soleil couchant; 
Dans les beaux soil'S d'ete, lorsque l'herbe du champ 
Exhalait son arome et tremblait a la brise, 
Sur Ie seuil de la porte avec sa jupe grise, 
Et sa dline blanche et son mantelet noir, 
La femme du hameau venait gaiment s'asseoir, 

Et filait sa quenouille ;'et les jeunes fillettes 
Unissa:ieut leurs chansons au bruit olair des navettes 
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Tournant sur les metiers leurs essieux de roseau, 
Au joyeux ronflement du rapide fuseau. 
Le pasteur du village, humble et venere pretre, 
Alors ne tardait pas d'ordinaire a paraltre. 
En Ie yoyant venir d'un pas majestueux 

5 

Tous les petits en£ants eessa,ient leurs ])ruyants jeux, 
Lellrs eonrses dans les pres, leurs eris de toutes sortes, 
Et retournaient s'asseoil' en rang devant les portes. 
Arretant leurs fuseaux~ les femmes se levaient, 
Et, par des mots polis, toutes Ie saluaient. 
BientOt les laboureurs revenant de l'ouvrage 
A l'etable menaient leur pesa,nt attelage : 
Le soleil emaillait la pente du eoteau : 
Et ses derniers rayons, eomme des filets c1'eau, 
J usques au fonel du val, glissaient de roche en roche. 
De sa voix argentine au meme instant la cloche 
Annon~ait l'angelus et Ie declin du jour. 
Et, par-dessus les toits et les monts cl'alentolll', 
On voyait la fumee en colonnes blellatres, 
Comme des flots el'encens, s'echapper ele ces atres 
Ol11'on gOlltait la paix, Ie plus divin des biens. 
Ainsi vivaient alors les simples Acadiens : 
Leurs-jours etaient nombreux et leur mort etait sainte. 
Libres de tout souci comme ele toute crainte, 
Leurs portes n'avaient point de clef ni de loquet; 
Car dans l'ombre des nuits nul n'etait in quiet : 
Et, chez ees bonnes gens, on trouvait la demeure 
Ouverte comme l'ame, a chacun, a toute heure. 
La Ie riche vivait avec frugalite, 
Le pauvre n'avait point de nuits d'anxiete. 
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Sur une grande ferme attachee au village, 

Et tout pres du bassin, au milieu du feuillage, 

On voyait, autrefois, une belle maison 
A l'air un peu coquet avec son blanc pignon: 

C'etait Et qu'habitait Bmoit Bellefontaine. 

11 avait avec lui, dans ce joli domaine, 
La jeune EYan;::Mine, une suayc fleur. 
Tous deux vivaient he11reux. Benoit avail. du cmllr, 

Une haute :stature, un bras fort, un front h;IYe, 

Un mil intelligent mais peut-~tre un PI'U can', 
U ne demarche ferme e t soixan t!J_!' t -eli:; ans. 

Avec son teint de bronze et St'S long's I'!leveux blancs 

Il e tai t comme un ch~ne au milie u d'une lande, 
Un chene que la nei;::'!' onw d'nne guirlanc1e. 
Et ceUe jeuns fille, elle etait belle a voir, 
~\vec ses c1ix-sept ans, ;.;on front pur, son mil noir 

QU'omhrageait une epaisse ('t longue chevelnre; 
Commc au bord de la route nne discrete mLlr!" 
DeroMe ~t demi par un epais buisson ! 
Elle etait belle ~t voir, au temps de la moissoIl, 
Lorsqu'elle 5'en allait ~l traYl'rs la prairie, 

Avec son corset rouge et sa jupe Heurie, 
Porter anx moissonnenrs assis SUI' les gnel'e ts, 
Chaque jour, un flacon tout plein d!j cidre hais! 

Mais les joms de dimanche dIe etait bien plus belle 1 
Quandla cloche sonnait dans la haute tourelle, 
Que Ie prt'll'l', en surplis, benissait, au saint lieu, 

Ls peuple rL1ssemlJle pour rpnelre hommage ~t Dil'll ; 

On la voyait wnir Ie long ele la bruyere, 

Tenant dans sa main blanche un livre de priel'e 
Ou les grains v8neres d'un humble chapelet. 
Elle p:Jrtait alor5 elegant mantelet, 



E V ANGELINE. 

Jupon blanc, souliers fins, chapeau de Normandie, 
Et brillants anneaux d'or qu'aux rives d'Acadie 
Une aleule de France autrefois apporta; 
Que la mere, en mourant, a sa fiUe quitta 
Comme un gage sacre, comme un saint heritage. 
Mais un eelat plus doux inondait son visage 
Quanel elle revenait de confesse Ie soil', 
Passait les yeux baisses sur Ie bord du trottoir 
Aclorant dans son cmur Dieu qui l'avait benie. 
On aurait clit alors qu'une pure harmonie 
Comme un accord qui meurt sur ses pas s'eleyait. 
La rustique maison du fermier se tl'ouvait 
Sur un charmant coteau dont la pente riante 
S'inelinait, par degres, vel'S la rive bruyante. 
Le sentier pour s'y renc1re (~tait borde d'ormeaux; 
Un sycomore altier, de ses vastes rameaux, 
En ombrageait la porte et la sombre toiture. 
A travers la prairie un sentim' de verdure 
Conduisait au yerger tout en £leurs Ie printemps, 
L'automne, tout en fruits. De ses bras palpitants 
Une vigne enchainait l'an tique sycomore 
Et protegeait l'essaim cl'une ruche sonore. 
Et plus bas se trouvaient, sur Ie flanc clu coteau, 
Le puits au bord mousseux, et tout aupres, un sceau 

Et l'auge OU s'abreuvaient les bmufs et les genisses. 
Puis du cote du nord plusieurs autres h(~ltisses, 
Les granges, les hangars protegeaient la maison 
Contre les ouragans pousses par l'aquilon. 
C'etait 1;1 qu'on voyait les voitures diverses : 
Les pesants chariots, la charrue et les herses, 
La vaste ])ergerie ou Mlaien tIes moutons, 
Et Ie brillant serail OlI crin,ient les dindons, 

'7 
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OU Ie coq orglleilleux chantait d'une voix fiere, 

Comme aux jours ou son chant troubla l'ame de Pierre. 
Les granges jusqu'au faite etaient pleines de foin ; 
EUes seules semblaient un village de loin: 
Lenrs toits proeminen ts etaient converts en cllaume, 

Et Ie treffle fane remplissait de son haume 
Le fenil Oll mOlltait un solide escalier. 
Ut se trounit encor Ie joyeux colombieI' 
Avec ses nids moe Heux, ses tendres creatures, 
Ses clOlE roucoulements, ses amoureux murmures ; 
Puis, au-dessus des toi ts, c'e taient les cl'is striclents 
Des girone ttos de tole allant it tOllS les yents. 

C'est ainsi (lue vivait en paix avec Ie monde, 

En paix avec son Dieu, dans sa terre feconcle, 
Le fermier cle Grand Pre. Sa joie et son applli, 
Toujours Evangeline {'lait anpres de lui, 
Et gouyernait dejit sagement Ie menage. 

Plus cl'11n jenne amoureux it peu pres de son ftge, 
La suiyait ~t l'eglise, et priait it genoux 

En l'eposant sur elle un mil tenclre et jalollx, 
Comme si cette femme avait ete la sainte 
Qu'il venait venerer dans la pie use enceinte. 

Bien heureux qui pouvait toucher sa blanche main! 
Marcher it ses cotes sur Ie bord elu chemin! 
Quelques-uns osaient-ils it sa porte se rendre, 

Penelant qu'ils l'ecoutaient sur l'escalier descenelre, 
Ils se seraient ceux-lii elemande bien en vain 

Lequel battait plus fort, ou elu marteau d'airain, 
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Ou de leur creur rempli d'esperance et d'angoisse. 
Aux fetes du Patron qu'invoquait la paroisse, 
Vel's Ie soil', la jeunesse assemblee au canton, 
Dansait joyeusement au son du viol on, 
Et les gargons alors, remplis de hardiesse, 
Lui repetaient tout bas quelques mots de tendresse ; 
Mais inutilement, car de ces amoureux 
Le jeune Gabriel etait Ie seul heureux : 
Gabriel Lajeunesse enfant du Gros Basile, 
Un forgeron du bourg reconnu pour habile 
Parmi les villageois qui l'estimaient surtout, 
Car Ie peuple a juge, de tout temps et partout, 
L'etat de forgeron un metier honorable. 
Les celestes liens d'une amitie durable 
Unissaient Ie fermier et Ie vieux forgeron, 
Et leurs petits enfants, l'espoir de leur maison, 
A vaient grandi tous deux, charmants, pieux et sages, 
Semhlables a deux fleurs sous les memes feuillages. 
Le cure du canton, homme aux nobles desirs, 
Qui meprisait la terre et dont tous les loisil's 
Etaient donnes au soin de sa chel'e jeunesse, 
Leur avait enseigne l'amour de la sage sse 
En leur montrant ~t lire. Enfants naiJs alors 
Its se livraient ensemble, en paix et sans remords, 
Aux plaisirs innocents de l'innocente enfance. 
Leur legon r~citee avec obeissance, 
Its couraient a la forge ou Basile, Ie soil', 
Bien souvent, les bras nus, Ie visage tout noir, 
Un tablier de cuiI' autour de la ceinture, 
Sans crainte soulevait, avec une main sure, 
D'un cheval hennissant Ie vigoureux sabot; 
Pendant qu'aupres de lui, dans un feu de fagot, 
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Rougissait lentement un grand cerele de roue, 
Comme un serpent de feu qui se tortille et joue 

Dans un brasier ardent allume sous les bois. 

A l'approche des nuits, l'automne, bien des fois, 
Qnanclle ciel etait noir, et que la forge sombre 

Semblait yomir dehors des flammeches sans nombre, 

Par les c.arreaux de yiLl'e et les ais du lambris, 

11s venaient l'l'.!'!'arder, ayec des yeux surpris, 

Le soumet haletant qni ranimait la braise, 
Et n?chauffer leurs cloigts en causant ,\ leur aise. 

Qu;tnc1 on n'entenclait plus Ie soumet hourdonner, 

Ni sous Ie dur martean l'enelume resonner, 

Et que sons les charbons c10rmait la pale flamme 

En laissant l'alelier, sans malice clans l'ame, 

I1s se disaient pareils mn: pretres clu Seigneur 
Qni yiennent de chan tel' les malines au cherur. 

Souvent pendant 1'hiYr'r, tout palpitants de joie, 

Rapicles comme l'aigle achal'l1e sur SCI proie, 
L'un et l'autre ils glissilient clans un leger traineau, 

Sur la neige m'gentant la penLe du coteau; 

Souvent sur ll's Clll'HllllS ou le toit de la grange 

11s mOlltaient hardilll(:nt, cherehant la pierre etrange 

Que l'hirondelle appOl'te ~t son nid, tous les ans, 

Quanrl elle l'a trOUYt'l' an bon1 cles oceans, 

Pour de ses chers IJetits clessiller la paupiere. 

Heureux qui la tr011Yait cette etonnante pierre! 

Ainsi leurs premiers JOUl'S sans pleurs et sans ennuis, 

Comme un songe dore s'etaient bien vite enIuis I 
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11s n'etaient plus enfants a l'epoque ou se passe 
Le recit douloureux qu'il faut que je vous fasse. 
Gabriel etait homme, il aimait les travaux, 
Forgeait avec son pere et ferrait les chevaux. 

Evangeline etait une adoral)le femme-
Elle avait de son sexe et les espoirs et l'£nne ; 
On l'avait, des longtemps, surnomrllee au canton: 
" Le soleil cl'Eulalie," a cause, clisait-on, 
Qu'elle ferait regner par sa grande prudence, 
Au foyer de l'epoux la joie et l'abondance ; 
Et que cle beaux enfants au visage vermeil 
Naitraient de ses amours: ainsi que Ie soleil 
Qui brille Ie matin de la sainte Eulalie 
Feconde les vergers dont chaque rameau plie 
So us Ie poids des fruits murs, veloutes, odorants, 
Comme un vieillarcl heureux sous Ie poic1s de ses ans. 

II 

Deja l'on arrivait a ce temps de l'annee 
OU Ie feuillage sec dort sur l'herbe fanee, 
Ou Ie soleil tardif est pale et sans chaleur, 
Ou la nuit froide au pauvre apporte la clouleur. 
En bandes reunis Ies oiseaux de passage, 
Sous un ciel noir et IOUI'd, volaient, com me un nuage, 
Des froides regions que l'aquilon fletrit 
Aux rivages riants ou l'amanc1ier fleurit. 
La foret se tordait sous les vents de septembre 
Comme un jeune coursier qui hennit 8[, 5e camlll'1C'. 
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Tout, alors, presageait un hive1' 1'igou1'eux. 
L'abeille avait ga1'de tout son miel savou1'eux, 

Et les coureurs des bois et les chasseurs sauvages 

Qui, dans un cas pareil, se pretendaient fort sages, 

"\ssnraient que l'hiwr serait dur et rnauvais 
Parce que les renards ayaient Ie cuiI' epais, 

Ainsi yenait l'automne et les froids avec eIle. 
~bi:-; ce temps enchanteur, cC'tLp epoque si belle 

Qu'on appelle au hamean h~te de la Toussaint 

Ranima Ie ceeur triste et Ie soleil eteint : 

Un eclat radieux portant anx reveries 
Illnminait les airs, les bois et les prairies; 
L'lllliwl'S raynnnant et brillant de fraicheur, 

Sernblait sortir des mains dn sage Createur. 

On eut dit LIlle l'amonr regnait dans tout Ie moncle ; 
Que l'ocean chantait pour enclormir son onde ! 
Et des accents nouveaux, de magiques concerts 
Pal'aissaient s't'>lever des bourgs et des deserts! 
Des enfant,; qui jouaient les voix yiws et nettes, 

Les refrains semillants des luisantes girouettes, 

Qui criaient dans les airs, sur les toits des donjons, 

Les doux l'oucoulement des amoureux pigeons, 
Les plain tes de la brise dIes battements cl'ailes 

Des oiseaux qui yolaient au-clessus des toureIles, 
Tout n'etait qu'harmonie, ivresse et pur amour! 

Tout semblait dn printemps annoncer Ie retour! 

Sur Ie hord de la mer et des hautes collines 
Lp solei 1 al'gentait, Ips limpirles hruines; 
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L'ocean etait d'or: les arbres des for&ts 
Bergant, avec orgueil, les cha,toyants reflets 
De leur manteau safran, ou pourpre, ou diaphane, 
Etincelaient de loin comme Ie fier platane, 
Quand Ie Perse idolatre orne ses verts rameaux 
De chiffons eclatantset de brillants joyaux. 

Tout respirait la paix, Ie calme et l'innocence : 
La nuit c1ans les vallons descenc1ait en silence, 
Et l'etoile du soil' etincelait en cor, 
Irisant Ie ciel bleu de ses filandres d'or. 
Les troupeaux bonc1issants revinrent a l'etable 
En flairant du gazon Ie parIum c1electable, 
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En respirant c1u soil' l'agreable fraicheur. 
En tete c1es troupeaux, brill ante c1e blancheur, 
Venait en s'ebattant une grasse genisse, 
CelIe c1'Evangeline, avec son beau poillisse, 
Sa clochette joyeuse et son joli collier. 
Puis Ie patre revint a travers Ie hallier, 
Ramenant en chantant les brebis c1u rivage 
OIl pour eUe croissait Ie meilleur paturage. 
Pres c1e lui Ie gros chien au poillong et soyeux 
Fierement trottinait c1'un air libre et joyeux, 

Et pressait les traineurs qui restaient en arriere. 
Quanc11e jeune berger dormait sous la bruyere 
C'etait lui qui gardait les timic1es agneaux, 
Et la nuit quand les loups Teunis en troupeaux, 
Dans les bois d'alentour hurlaient leurs cris de rage, 

Lui seu11es protegeait- par 50nnob1e courage. 
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Quand la lune, plus tard, eclaira l'horizon, 
Que sa moUe lueur argenta Ie gazon, 
Les chariots remplis d'un foin aromatique, 
Arriverent des champs a la grange 1'ustique : 

Sous leurs larges harnais decores de pompons, 
Les chevaux hennissan ts balan~,aient leurs grands f1'(" 
Secouaient awc bruit leur epaisse criniere 
OU tombaient la 1'osee et la fine poussiere, 
Et rongeaient l'acier dur de lenr mol'S ecumant: 
Les vaches s'arretaient toutes patiemment, 
Et l'uminaient toujours pendant que la laitiere, 
En ecume d'argent, dans sa hlanche chaudiere, 
Faisait couler Ie lait. Et dans la l)asse-coul', 
Hepetes par l'echo des granges d'alentour, 
L'on cntendit encol', comme clans un delil'e, 
Des ljdemen ts, des I'l'i;;, e t des eclats de rire. 
Mais ce l)ruit, toutefois, s'eteignit promptement; 
l;n grand calme se fit: tout a coup, seulement, 
En roulant sous leurs gonds les portes de la grange 
Firent, clans Ie silence, un grincement etrange. 

Assis dans son fauteuil fait de bois cle noyer 
Benoit Ie laboureur, regardait, au foyer, 
La flamme qui langait d'eblouissantes fleches, 
L'onclulante fnmee et les vives flammeches, 
Qui tournoyaient gaiment comme cles feux-follets. 
Sur Ie mllr, en arriere, ou les joyeux reflets 

Dansaient Iegerement cles rondes fantastiqlles, 
Son ombre se peignait aveo des traits comiqueS'j 
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Pendant qu'a la clarte du foyer vacillant, 
Prenant un air moqueur, un regard semillant, 
Chaque face sculptee au dossier de sa chaise 
Semblait s'epanouir et sourire a son aise, 
Et que sur Ie buffet, les plats de fin etain 
Luisaient comme au soleil des boucliel's d'airain. 

Le bon vieillard chantait d'un ton melancolique 
Des refrains de chanson, des couplets de cantique, 
Ainsi que ses aieux, jadis, avaient chante, 
A l'ombre de leur bois, sous leur ciel enchante, 
Leur ciel de Normandie. Et son Evangeline, 
Portant jupe rayee avec blanche cMine 
Filait, en se berijant, une masse d'or. 
Le metier dans son coin se reposait encor, 
Mais Ie rouet actif melait avec constance, 
Son ronflement sonore a la douce romance 
Que chantait Ie vieillard assis devant Ie feu. 
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Comme dans Ie lieu saint quand Ie chant cesse un peu 
On entend, sous les pas, vibrer l'auguste enceinte, 
Ou du pretre a Pautel on entendla voix sainte. 
Ainsi quandle fermier, vaincu par les emois, 
Suspendait les accents de sa dolente voix, 
De la vieille pendule au milieu des tenebres 
On entendait les coups reguliers et funebres. 
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Pendant que Ie vieillard chantait dans son fauteuil 

On entendit des pas retentir sur Ie seuil, 
Et la clenche de bois bruyamment soulevee 

De quelque visiteur annonga l'arrivee. 
Benoit reconnut bien les pas du forgeron 
Avec ses gros souliers pleins de clous au talon, 
Ainsi qu'Evangeline, a l'emoi de son arne, 
ou se melait Ie trouble et la plus chaste fiamme, 
Avait bien devine qui venait avec lui. 
-«Ah! sois Ie bienvenu, Lajeunesse, aujourd'hui! 
S'ecria Ie fermier en Ie voyant paraitre, 
II La gaite, quand tu viens, semble aussitOt renaitre l. ... 
II Veux-tu charger ta pipe avec du bon tabac? 
I( J'en ai plus qu'il t'en faut, charge, voici mon sac. 
II Viens prendre au coin du feu ta place accoutumee; 
I( Et fumons en causant. C'est parmi la fumee, 

I( Qu'on voit dans leur orgueil se dessiner tes traits! 
I( Quand tu fumes, ton front, ton visage si frais 
I( Brillent comme la lune a travers les nuages 
I( Qui s'eliwent, Ie soil', au bord des marecages.JI 
Basile, souriant, suivi de son gargon 

Au foyer plein de feu vint s'asseoir sans fagon, 
Et repondit ainsi i-I( Mon cher Bellefontaine, 
I( Tu plaisantes toujours et n'as jamais de peine, 
« D'autres sont obsMes de noirs pressentiments 
I( Et ne font que rever malheurs et chatiments : 

I( Ils s'attendent a tout: rien ne peut les surprendre .... 
Puis il s'interrompit quelques instants pour prendre 
Sa pipe culottee et Ie charbon fumant 

Qu'Evangeline allait lui porter poliment, 
Et bientot ajouta: ((Je n'aime point pour hates 

« ees navires anglais mouilles pres de nos cotes. 
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« Leurs !'mormes canons qui sont braques sur nous 
« Ne nous annoncent point les desseins les plus doux; 
« Mais quels sont ses desseins ? sans doute qu'on l'ignore. 
« On sait bien qu'il faudra quand la cloche sonore 
« Appellera Ie peuple a l'eglise, demain, 
« S'y rendre pour entendre un mandat inhumain; 
« Et ce mandat, dit-on, emane du roi George. 
« Or, plus d'un paysan soupgonne un coupe-gorge. 
« Tous sont fort alarmes et 5e montrent craintifs ! II 
Le fermier repondit :-« De plus justes motifs 
« Ont sans doute amene ces vaisseaux sur nos rivef' : 
« La pluie, en Angleterre, ou les chaleurs hiHives 
« Ont peut-etre detruit les moissons sur les champs, 
« Et, pour donner du pain a leurs pet.its el1fants, 
« Et nourrir leurs troupeaux, les grands proprietaire~ 
« Viennent chercher les fl'ui ts de nos f81tiles terres. II 
- (( Au bourg ron ne dit rien d'une telle raison, 
« Mais ron pense autrement, I) repl'it Ie forgeron 
En secouant la tete avec un ail' de doute; 
Et poussant un soupir: « Mon cher Benoit, ecoute; 
« L'Angleterren'a pas oublie Louisbour, 
« Pas plus que Port Royal, pas plus que Beau SejoU!'. 
« Deja des paysans ont gagne les frontieres; 
« D'autres sont aux aguets sur Ie bord des rivieres, 

« Attendant en ces lieux avec anxiete 
« Cet ordre qui de main doit etre execute! 
« On nous a depouilles, pour combler nos alarmes, 
(( De tous nos instruments et de toutes nos .armes ; 
« Seulle vieux forgeron a ses pesants marteaux 
(( Et l'humble moissonneur ses inutiles faux!)) 
Avec un rire franc mais un peu sarcastique 
Le vieillard jovial a son ami replique : 

2 
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« Sans armes nous goutons un plus profond repos, 
« Au milieu de nos champs et cle nos gras troupeaux ; 
« N ous sommes mieux encor par derriere nos digues 
« Que n'etaient autrefois nos ancetres prodigues 
« Dans leurs murs qU'ebrechaient les canons ennemis. 
II D'ailleurs clans l'infortune il faut etre soumis. 
II J'espere cepenclant que ce soil' la tristesse 
« Fuira loin cle ce toit ou va regner l'ivresse, 
II Car Ie contrat, ce soil', doit se conclure enfin, 
« Les jeunes gens, ensemble et d'une habile main, 
II Ont hili la maison ec la grange au village. 
II Le l"enil esc rempli de grain et de fourrage : 
II Pour un an leur foyer est pounu d'aliments. 

II Attends, rilOIi cher Basile, encore quelques moments' 
II Ec Leblanc va yenir avec sa plume d'oie ; 
II De nos heureux enfancs partageOr1s d011C la joie.lI 

Cependant a l'ecatt en face diun chassis 
Les jeunes fiances etaient tous deux assis; 
Regarclant Ie ciel bleu, la belle Evangeline 
Livrait a Gabriel sa main brulante et fine' , 
En entenclant son pere elle rougit souclain, 
Puis un profoncl soupir fit onduler son sein. 
Le silence venait a peine cle se faire 

Que 1'on vit a la porte arriver Ie notail'e. 
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III 

Comme un frele aviron aux mains des matelots, 
Ou comme Ie filet dans Ie ressac des flots 
Le notaire Leblanc etait courbe par l'age : 
Son CBil etait serein et son front sans nuage ; 
Des meches de cheveux deja rares et gris, 
Comme les touffes d'or des epis de mais, 
Tombaient sur son epaule. II portait des lunettes; 
Ses levres n'etaient pas d'ordinaire muettes, 
Car il aimait beaucoup a faire des recits~ 
Pere de vingt enfants, plus de cent petits-fils, 
Jouant sur ses genoux, egayaient sa vieillesse-
Par leur charmant babil, et par leur gentillesse. 
Pendant la guerre il fut, comme ami des anglais, 
Quatre ans tenu captif dans un vieux bourg frangais. 
Maintenant il avait une grande prudence 
Et la simplicite de la naive enfance. 
C'etait un bon ami: les enfants l'aimaient to~s 
Car illeur racontait contes de loups-garous, 
Et d'espiegles lutins faisant au ciel des niches; 
II leur disait Ie sort qu'avaient les blancs Letiches, 
Enfants morts sans baptemes, esprits mysterieux 
Qui voltigent toujours cherchant partout les cieux 
Et de l'enfant qui dort viennent baiser les levres ; 
Comment une araignee eloigne toutes fievres, 

2* 
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Quand on la porte au cou dans l'ecale des noix ; 
Comme au jom; de Noell'on entendait les voix 
Des bCBufs qui se parlaient au fond de leurs etables ; 

Il disait les secrets, les vertus admirables 
Que Ie peuple, autrefois, simple autant que loyal, 

Pretendait decouvrir dans Ie fer a cheval 
Et Ie trefle etalant quatre feuilles de neige, 
Et biens d'autres reeits cl'ogre et de sortilege. 

AUS::iitOL cependant <lue LeblanC' arriva, 
De son siege au foyer Basile se leva 
Et, secouant Ie feu de sa pipe de terre, 
Il dit en s'ac1ressant au modeste notaire : 
(( Allons, pere l;;eblanc; qU'avez-vous de nouveau? 
« Peut-etre savez-vous ce qu'on c1it au hameal1 
« De ces fiers batiments venus de l'Angleterre ? )) 
- (( J e sais fort pen de chose et fais lliieux de me taire, 
Lui repondit Leblanc d'un ton de bonne hnmeul' : 
« Il est vrai qu'il circule une grande rumeur, 
(( Mais comme mon avis n'est jamais Ie phlS sage 
(( Je dirai seulement ce qu'on dit au village, 
(( Je ne puis toutefois eroire que ces vaisseanx 
« Viennent sur notre rive apporter des fleaux ; 
(( Car nous sommes en paix ; et pourquoi l'Angleterre 
(( Ainsi nous ferait-elle eprouver sa colere ?)) 
-(I Nom de Dieu!» s'ecria Ie bouillant forgeron, 
Qui parfois decochait un'sonore juron, 
(( Faut-il donc regarder toujours en toute chose, 

j Le pourquoi, Ie comment? 11 n'est rien que l'on n'ose ! 
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(I L'injustice est partout et personne n'a tort: 
« Tout Ie droit main tenant appartient au plus fort. » 

Sans paraitre observer la chaleur de Basile 
Leblanc continua d'une voix fort tranquille : 
« L'homme est injuste, mais Ie bon Dieu ne l'est pas: 
(( La justice triornphe ~t son tour ici-bas. 
« Et pour preuve je vais vous redire une his loire 
(( Qui ne s'efface point de rna vieille rnemoire : 
(( Elle rne consolait de mon destin fatal 
, Lorsque j'etais captif au fort de Port Royal. 
« Un vieillard airnait bien cette histoire touchanle : 
« A ceux que rnaltraitait quelque langue mechante 
« D'une voix tout emue il allait la conter : 
« .Te vouc1rais comrne lui ponvoir la repeter : 

~ (( Sous Ie ciel africain, dans une ville antique 
(( On voyait autrefois, sur la place publique, 
(I Une haute colonne au pi8destal d'airain 
II Qu'avait fait elever un puissant souverain, 
II Et sur cette colonne une statue en pierre, 
II Figurait la justice irnpartiale et fiere ; 
« Une large balance, un glaive menagant 
(( Etaient ses attributs, et disaient au passant 
(( Que dans cette cite la supreme justice 
« De l'opprime toujours etait la protectrice. 
« Cependant la balance, au fond de ses plateaux, 
II Voyait chaque printemps, bien des petits oiseaux 
(I Batir leurs nids moelleux en chantant et sans crainc1re 
II 1,e glaive flamboyant qui semblait les atteinrlre. 
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II Mais petit it petit se corrompit la loi : 
(( Auxmiseres du pauvre on n'ajouta plus foi, 

II Et Ie faiNe, sans cesse en butte a l'ironie, 
(( Dut subir du plus fort la lache tyrannie. 
(( On afficha Ie yicl', et chaqne tribunal 
II OllLl'agea l'inlloc'elH'p et. IJl·ot.pgea Ie mal. 

II Un jour it aniva que certaine duchesse 
({ Perdit un collier neuf (rune grande richesse : 
HN'ayant pu Ie tronn'l' dIe youlut, du 111oin5, 
II Yen gel' avec eclat et sa perte et se~ soins. 
II Elle accnsa de vol, en face de la ville, 
({ Une panne orpheline, une pie use fiUe, 
II Qui de puis de longs jOllrs la servait Immlliemenl. 
II Le proces, pour In forme, eut lieu bien prompternenL 
II Et Ie juge pervPl's condamna la servante 
(I A monrir au gilJet d'nne mort infamant('. 

({ AntonI' clIO l'echafaucl on vit les curienx, 
(( Presses, impatients, inondel' tous les lieux. 

(( La jeune fiUe yint, calme mais abattne, 
II Subir son triste sort au pied de la statue, 
(( Le bourreau la saisit. Au moment solennel 
II Ou son ame montait vel'S Ie Juge Eternel, 
II Un orage mugit; l'impitoyable fonclre 
(I Ebranle la colonne et la r8duit en poudre, 
(( Et la balance t0111])e avec un sourd fracas; 

II Or dans un des plateaux qui se brisent en bas 
liOn voit un nid brillant ...... c'etait un nid de pie 
II Dans lequel s'enlagait avec coquetterie 
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« Parmi les brins de foin, Ie collier precieux ! ..... . 
« C'est ainsi qu'eclata la justice des cieux ! » 

Qualld Ie pere Leblanc eut fini son histoire 
Basile ne clit mot mais ne parut rien croire ; 
Il n'en conclua point qu'on n'avait desormais 
Nul motif d'avoir penr des navires anglais. 
Il voulait repliquer et manquait de langage. 
Ses pensers demeuraient empreints sur son visage, 
Comme sur nne vitre, on voit dans les hivers, 
La vapeur 5e geler sons mille aspect:') divers. 

Alors Evangeline, a la hraise de l'atre, 
S'empresse d'allumer la lampe au pied d'albatre, 
Et tout l'appartement Inisant de proprete 
Se remplit aussit6t d'une vive clarte. 
Ensuite elle s'en vient deposer sur la table 
Un pot d'etain rempli d'un cidre delectable, 
Tandis que Ie notaire, etalant son papier, 
Ecrit d'une main prompte, et sans rien oublier 
Les noms des contractants, la date et puis leur age, 
La dot qu'Evangeline apporte en mariage 
Et tous les divers points sans en ouhlier un. 
Et quand tout fut ecrit comme voulait chacun, 
Et qu'au has c1u contrat en lisihle ecriture 
Les temoins en rent mis chacun sa signature? 

23 
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Le viem: fermier tira sa bourse de chamois 
Puis ofI'rit au notaire au moins deux ou trois fois 

En bel et bon argent Ie prix de son ouvrage. 

Le notaire charme, forma, selon 1'usage, 
Des vceux ponr Ie honheur du couple fiancA; 
Puis il pl'it Cil11' l:t table apres s'&tre ayanc(~, 

Le large pot d'Atain Oll fermentait la bien', 
Remplit, d'un air joyeux, la coupe tout entii>re, 

Et but ~l la san te des g'C'ns de la maison. 
Chacun prit ,\ son til Ill' l'8cumeuse boisson, 

Du cidre sur sa 18yre i 1 pss 11 ya l' eell me ; 
II prit son la1'gl) fentre; il prit sa longue plume, 

Son rouleau de papiel' et donna Ie honsoir. 
Les amis qui l'estaient vinrent alors s'assPoir 

En cerele devant l'tltl'e 011 petillaient les flammC'~, 
Evangeline prit Ie damier et II'S clames 

Qu'elle alIa pl'('~l'l1ter aux paisihles vieillarck 

La luUe commenCil. Leurs anxieux reganb 

Voyaient ayec plaisir II'S pions dresser un sipge. 

Et les dames tomber clans un pedide piege. 

Cependant l'un et l'autl'e ils s'amusaient beaucollp 
D'une mancenvre hell reuse ou d'un malhenrel.lx coup. 
Les fiances assis clans la fen&lre ouverte 
Ecoutaient sur la rive expirer l'oncle verte. 
Heureux e t sonriants ils se parlaien t d'amOlll', 
En regarc1ant les flots qui chanLaient tour a tour, 
Et les ruhans ele £eu sur l'ecume des vagnes ; 

La lune qui Yeillait, et les bruines vagues 

Qui trainaient 111011ement leurs robes sur If'S pres; 
Et les etoiles el'or clans les ciellx empouqll'los. 
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Ainsi passait Ie soil' 'dans la joie et l'ivresse, 
Et Ie temps paraissait redoubler de vitesse. 
Tout a coup l'on ouIt, dans Ie beffroi voisin, 
La cloche qui vibrait sous Ie marteau d'airain. 
On entendit neuf coups; elle sonnait neuf heure5; 
C\~tait Ie couvre-feu de toutes les demeures. 
Basile et son ami 5e serrerent la main 
Et se dirent adieu pour jusqu'au lendemain. 
Bien des mots de douceur, bien de tendres paroles, 
Paroles d'amitie charmantes et frivoles, 
S'echangerent tout bas entre les deux amants, 
Et de leurs CCBurs emus calmerent les tourments. 

Nul bruit dans la maison ne se fit plus entendre: 
Les charbons du foyer furent mis sons la cendre. 
Apres quelques instants Ie vieux et bon fermier 
Fit du bruit de ses pas retentir l'escalier. 
Tenant dans sa main blanche une lampe de verre 
Sa fille Ie suivit gracieuse et legere 
Ainsi qu'une gazelle aux lisieres des bois. 
Une douce lueur eclair a les parois 
Quandla vierge monta les d.egres de la rampe ; 
Ce n'etait point alars sa radieuse lampe, 

I 

Mais son regard serein qui versait la clarte. 
Elle entra dans sa chambre. Un chassis, d'un cote, 
Y laissait du soleil penetrer la lumiere. 
Une chaise et Ie lit de la jeune fermiere, 
Une table, nne image, nne croix seulement, 
Voila ce qu'on voyait dans cet appartement. 
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Mais on trouvait, au fond, dans un vieux garde-robe, 

Des pieces de flaneIle et d'etoffe a la mode, 

Ouvrage ingenieux, tissu fin et parfait, 

Que son habile main au metier avait fait, 
Et (Iu'elle allait offrir ponr dot en mariage, 

Parce lJu'il ferait yoir la femme ue menage 
Miens que ne Ie feraient les plus riches troupeaux. 

Elle eteignit sa lampe. Inondant les carreanx 

Les reflets argentes de la paisible lune 

Donnaient sur Ie tapis tisse de laine brune ; 
Et Ie sein de la vierge agite par l'espoir, 
Au llOuvoir merveilleux du bel astre elu soil' 
Obeit eloucement comme 1'onde et la nue. 

Quand son voile gli~sa ue son epanle nue; 

Quand de son iln soulier sortit son beau pied lJlanc; 

QUClnd ses longs ehp\'eux noirs tombenmt sur son £lane, 

Qn'elle parut eharmante! Et, dans sa n'verie, 
Elle s'imagina qLl'au bord de la pn].iril', 

AmoUl'eux et ruse, Gabriel son amant, 

En silence l~piait Ie fortune moment 

Oil, devant les ric1eaux de l'et1'oite fenetre, 
Il pou1'rait voir son omb1'e un instant appa1'aitre. 

Or l'ombre d'un nuage eilleura les cloisons 
Que la lune eclai1'ait de ses moeIleux rayons. 

D'une grande noireeur la chambre fut remplie : 
Un sentiment de crainte et de melancolie 

Saisit Evangeline. Elle eut comme lnl remorc1s, 
Entr'ouvrit sa fenetre et regarda dehors. 

La lune s'echappait, souriante et volage, 

Des plis mysterieux d'un vagabond nuage. 

Une etoile aux cils d'or la suivait clans Ie eiel. 
DC' meme qu'antrefqis Ie pet.it Ismael 
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Suivait Ag;;tr sa mere en sa lointaine marche, 
Apres qu'elle eut quitte Ie toit du Patriarche. 

IV 

Le lendem'ain matin, au lever du soleil, 
Quand Ie bourg de Grand,Pre sortH de son sommeil, 
Un ocean de pourpre entourait les collines ; 
Les ruisseaux babillaient; et Ie Bassin des Mines, 
Legerement ride par l'haleine elu vent, 
Reflechissait l'eclat du beau soleillevant : 
Et, sur les flots d'azur, les barques aux flancs somlwes 
BeI'gaient avec fierte leurs gigantesques ombres. 

Apl'es un court l'epos Ie Travail vint enCQl: 
Du matin raelieux ouvril' les portes el'or, 
Proprement revetus des habits du dimanehe 

Les joyeux paysans a l'allure humble et franche 
Arriverent bientot des villages voisins. 
lei quelques vieillards sur Ie bord des chemin~, 
S'aielant de leurs hatons, venaient par petits groupes ; 
La, les gars eveilles, en turbulentes troupes, 
Passaient a travers champs, suivant, Ie long elu clos, 
Le sillon qu'avaient fait les pesants ohariots, 
Au temps de la moisson, dans l'herhe verte et tenelre. 
On gronelait les amis qui se faisa;ient attenelre : 
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Chacun fumait, causait, riait de toute part. .. 
Les groupes arrives aux groupes en retard 
Criaient mille bons mots, mille plaisanteries. 
Les maisons ressemblaient a des hOtelleries. 
Assis clevant les seuils sur de viellX banes de bois, 

Se chauffant au soleil, les simples yillageois 
Discouraient clu danger qui menagait leur tete. 
La maison de Benoit avait un air de fete. 
Lit plus yiYe qU'aillems on trouyait la gaite, 
Et plus charmanto aussi l'humble hospitalite: 
Evangeline etait au milieu des convives; 
Et son regard modeste et ses graces na"iyes 
Avaient, ce matin-l<'t, pour enx bien plus d'attrait 
QllP Ie YRUP pniHrmt. fJUP sa main Ipllr offrait. 

On fit dans Ie yerger les chastes fiangailles. 
Le soleil etait chaud comme au temps des semailles : 

De l'odenr des fruits mill'S l'air Mait parfume; 
Le ciel brillait d'un feu tout inaccoutume. 
Le pretre fut conduit ~t l'ombre du feuillage 
Avec Ie yieux Leblanc notaire du village. 
Du bonheur des amants s'entretenant tous deux 
Basile et Ie fermier etaient assis pres d'eux. 
Et contre Ie press oil' et les ruches d'a])eilles, 
Avec les jeunes gens aux figures vermeilles 
Etait Ie vieux Michel joueur de violon, 
Charmant diseur de riens, ])eau chanteur de chanson, 
Qui tenait bien l'archet et battait la me sure 
En frappant du 1,:1.1on Ie tapis de verdure. 
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Sur ses cheveux de neige on voyait, tour a tour, 
L'ombre de quelque feuille ou les reflets du jour 
Passer quand les rameaux se bergaient ala brise. 
Son visage riant avec sa barbe grise 
Brillait comme un charbon qui s'anime au foyer 
Quand l~ vent prend la cendre et la fait tournoyer. 
II promena l'archet sur les cordes vibrantes: 
L'instrument resonna: les danses delirantes 
Commencerent sur l'herbe, a l'abri du verger. 
Le gazon s'inclina sous plus d'un pied legeI'. 
,Jeun,es gens et vieillards s'unirent dans la danse. 
Les brillants tourbillons l'oulerent en cadence, 
Sur l'email duo vert pre, sans treve, sans rep os, 
Au milieu des ris francs et des tendres propos. 
La plus belle parmi toutes ces jeunes filles, 
La plus pure au milieu des vierges si gentilles, 
C'etait Evangeline 1 et Ie plus beau gargon 
C'etait bien Gabrielle fils du forgeron! 

Le matin passait vite: on etait dans l'ivresse ! 
Mais voici qujarrivait l'heure de la detresse ! 
On entendit sonner la cloche dans la tour; 
On entendit Ie bruit du sonore tambour, 
Et l'eglise aussitOt se remplit tout entiere. 
Tremblant pour leurs epoux, au fond du cimetiere, 
Les femmes du village, en foule et tristement, 
Attendirent la fin de cet evenement. 
Elles se cramponnaient aux angles de la pierre, 
Aux saules qui des morts protegaient la poussiere 
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Pour voir dans la chapelle a travers les vitreaux. 

Avec un air d'orgueil, marchant a pas egaux, 
Les soldats, deux a deux, des vaisseaux descendirent 
Et tout droit a l'eglise a grands pas se rendirent. 
Au son de leurs tambours de sinistres echos 
Du temple profane troublerent Ie repos. 
Un long fremissement s'empara de la foule 
Qui bondit comme un flot que la tempete roule. 

La porte fut fermee avec de gros verroux. 
Des feroces soldats redoutant Ie courroux 
L'Acadien plein de crainte attendit en silence. 
Bient6t Ie commandant ayec fierte s'avance, 
l\fonte jusqu'a I'autel, se tourne et parle ainsi: 
- (( V ous e tes en ce .i our to us assembles ici 
II Comme I'a decrete Sa Majeste chretienne, 
II Honn0tes habitants de la terre Acadienne : 
(( Or vous n'ignorez pas que Ie roi fut clement, 
II Fut genereux pour vous ; mais, vous autres, comment 
II A de si grands bienIaits osez-yous donc repondre? 
(( Consultez votre CCBur il pouna vous confondre. 
(( Paysans, il me reste un devoir a remplir, 
II Un penible devoir; mais dois-je donc faiblir ? 
II Dois-je faire a regret ce que mon roi m'ordonne ? 
II Je viens pour confisquer, au nom de la couronne, 

II Vos maisons et vos biens avec tous vos troupe aux. 

II Vous serez transportes ~l bord de nos vaisseaux, 
I Sur un autre rivage ou vous serez, peut-etre, 

II Un peuple tout nouveau, plus heureux et moins traitre. 
(( Vous etes prisonniers au nom du Souverain.)) 
En ete quelquefois quand Ie soleil de juin, 
Par l'ardeur de ses feux desseche les prairies; 
Que les fleurs des jardins, que les feuilles fletries 
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Tombent, une par une, au pied de l'arbrisseau; 
Qu'on n'entend plus couler Ie limpide ruisseau ; 
A l'horizon de flamme un point sombre, un nuage, 
Portant dans son flanc noir Ie tonnerre et l'orage, 
S'eleve tout a coup, grandit, grandit toujours. 
Le soleil effraye semble hater son cours : 
II regne dans les airs un lugubre silence: 
Le ciel est noir; l'oiseau vel'S ses petits s'elance ; 
Et la cigale chante et l'air est etouffant ; 
Le tonnerre mugit; Ie nuage se fend; 
Le ciel vomit la flamme; et la pluie et la grele 
So us leurs fouets crepitants brisent l'ar)mste frele, 
Et Ie carre au de vitre, et les fleurs et les bles. 
Dans un des coins du clos un moment rassembles, 
Les bestiaux craintifs laissent 18. leur pature­

Puis bien tot en beuglant, ils longent la cloture 
Pour trouver un passage et s'enfuir promptement. 
Des pauvres villageois tel fut l'etonnement 
A cette heure fatale ou Ie cruel ministre 
Eut sans honte eleve sa parole sinistre. 
Ils courberent Ie front sous Ie poids du malheur ; 
Ils resterent muets de peine et de terreur. 
lVIais bien vite au penseI' de ce sanglant outrage, 
S'alluma dans leur arne une bouillante rage: 
Vel's la porte du temple ils s'81ancerent to us. 
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C'est en vain toutefois qu'ils redoublent leurs coups: 
Elle ne s'ouvre point! Des soupirs, des prieres, 
Des imprecations et des menaces fieres 
Font bien haut retentir en cet affreux moment 
Le lieu de la priere et du recueillement. 
Tout a coup dans la foule onvit Ie vieux Basile, 
Fremissant, agite comme un bateau fragile 
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Que Ie vent de l'orage emporte sur les flats, 
Lever ses poings nerveux en rugissant ces mots: 
_II Abas! ces fiers Anglais ! Ils ne sont point nos maHres! 

II A bas! ces etrangers! ces perfides! ces traitres 
II Qui viennent en brigands detruire nos moissons ! 

II Qui veulent nous chasseI' pour piller nos maisons ! I) 

11 en aurait bien dit sans doute davantage, 
Mais un brutal soldat a la mine sauvage, 
Le frappant sur le front d'un gantelet de fer 
L'etendit a ses pieds avec un ris d'enfer. 

Pendant que cette scene afIreuse d sans exemple 
Se del'oule, en plein jour, au milieu du saint temple, 
La porte du cheeur s'ouvre et le pel'e Felix, 
Dans sa tremblante main tenant un crucifix, 
Vetu de l'aube blanche et de la sainte etole, 
Et le front entoure comme d'une aureole, 
S'avance cl'un pas sur jusqu'au pied de l'autel. 
Son ceeur est abime dans un chagrin martel; 
Il voit son cher tronpeau qui crie et se desole, 
Lui parle avec douceur, et sa grave parole 
Retentit comme un glas Ie soil' du jour des morts: 
-II Helas! que faites-vous ? et quels sont ces transports? 
II Pourquoi donc ces clameurs? Pourquoi cette colere? 
II J'ai pendant quarante ans travaille comme un pere 
II A vous rendre plus doux et plus humbles de ceeur. 
II Et vous ne savez point supporter Ie malheur! 
II Aux ames des payens vas ames sont pareilles ! 
II De quai m'ont donc servi la priere et les veilles, 
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« Si vous n'!:!tes meiUeurs? Si vous ne savez plus 
(( Pardonner aux mechants comme font les elus ? 

!( Si loin de pardonner vous cherchez la vengeance? 
(( C'est ici la maison d'un Dieu plein d'indulgence 
(( Ne la profanez point par d'aveugles exces. 
(( La haine ne doit pas au temple avoir d'acces. 
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i( Oh! voyez sur la croix ce Dieu qui vous con temple ! 
(( Ce Dieu crucifie doit vous servir d'exemple ! 
« Voyez, mes bons enfants, queUes saintes douceurs 
(i Dans ce regard rempli de tristesse et de pleurs ! 
I( Que de paix et d'amour sur cette levre p<1Je 
I( Qui semble dire encore, au moment 011 s'exhale, 
« Comme un bclUme divin, Ie supreme soupir: 
- I( Pere, pardonnez-Ieur ce qu'ils me font snbir ))-
i( Mes enfants, disons donc, nous que la peine accable, 
" Nous qui sommes l'objet d'une haine implacable; 
ii Omon Pere, pardon! pardon pour nos bonneaux ! )) 

Apres un jour brulant, s'il pleut, les arbrisseaux 
Verdissent dans les pres et nous semblent renaitre. 
Tels les crnul'S abattus, aux. paroles du pretre, 
Retl'ouverent la force et la tranquillite ; 
Et les bons villageois, avec humilite, 
Leverent sur Ie Christ des regards d'esperance 
Et s'ecrierent tons, oubliant leur souffrance 
Et tom1'lant a genoux sous Ies sacres arceaux: 
«( 0 mon pere, pardon, pardon pour nos bourreaux !» 

Deja Ie jour baissait. La voUte de l'eglise 
Prenait, de pl~ce en place, une teinte plus grise; 

3 



34 EVANGELINE. 

Un clerc vint allumer les cierges de l'autel ; 
Et le Pere Felix, sur un ton solennel, 
CommenQa la priere; et, d'une voii plaintive, 
Mais avec un ernul' plein d'une piete vive, 
Le peuple infortune pendant longtemps pria. 
Prosternes a genoux, de l'Ave Maria 

Tous ces pieux chretiens a haute voix chanterent 
Les mots consolateurs, qui de nouveau monterent, 
Sur l'aile de l'amour, vers le trone de Dieu, 
Comme autrefois Eli sur un char tout de feu. 

Cependant cill village un grand trouble s'empare, 
Car on sait des anglais la conduite barbare ; 
Et les yeux tout en pleurs, tremblants, epouvantes, 
Les femmes, les enfants courent de tous cotes, 
Longtemps Evangeline attendit son vieux pere j 

A la porte, deb out, sous l'auvent solitaire, 
Tenant sa main ouverte au-dessus de ses yeux 
Afin d'intercepter les reflets radieux 
Du soleil qui versait des torrents de lumiere 
Dans les chemins du bourg et sur l'humble chaumiere 
Dont il couvrait le toit d'un brill ant chaume d'or ; 
Du soleil qui semblait vouloir jeter encor 
Un long regard d'amour sur cette noble terre 
Que venait d'enchainer l'egolste Angleterre. 
Sur la table etait mise une nappe de lin: 
Deja pour le souper etaient servis le pain, 
Un flacon de vieux cidre et le nouveau fromage 
Et le miel odorant comme la fleur sauvage: 
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Puis au bout de la table etait un vieux fauteuil. 
Inquiete et tremblante on la vit sur Ie seuil 
Jusqu'a l'heure tardive ou, loin dans les prairies 
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Les ombres des grands pins sur les herbes fleuries, 
S'allongent vers Ie soir: Et comme une ombre aussi 
S'etendit la douleur dans son creur tout transi. 
Elle etait accablee, et pourtant sa jeune arne, 
Comme un jardin celeste, exhalait Ie dictame 
De l'espoir, de l'amour et de la charite. 
Oubliant sa faiblesse et sa timidite 
Elle partit alors, et, dans tout Ie village, 
Par des regards amis, par un pieux lang-age, 
Courageuse, elle alla consoler, tour a tour, 
Les vierges qui pleuraient leur tendre et pur amour; 
Elle alIa ranimer les femmes desolees 
Qui revenaient, en pleurs, et tout echevelees, 
Dans leurs foyers deserts avec leurs chers enfants, 
Car deja la noirceur s'etendait sur les champs. 

Le soleil descendit derriere les collines, 
Et de molles vapeurs, de folatres bruines, 
De son orbe eclatant voilerent les doux feux ; 
De meme qu'autrefois en des Temps merveilleux 
Quand du Mont Sinal descendit Ie prophete 
Un eclatant Image environna sa tete. 
Et {'angelus sonna dans Ia vibrante tour· 
A I'heure de mystere ou s'efface Ie jour. 
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Comme un pale fantome, anxieuse et plaintive, 

Marchant a pas presses, Evangeline arrive 

A l'eglise ou regnait un silence de mort. 
Elle cherche 1es siens et p1eure sur leur sort; 

Elle cntre au cimetierc; clle s'arrete, ecoute : 
Tout cst ca1me ct muet sous la modeste vollte. 
Un noir pressentiment, une vague souleu1' 
Dans son CCBur abattu se mille it la douleur ; 
D'une tremblante yoix deux fois elle s'ecrie : 
(( Gabriel! Gabriel! II ct de sa main fletrie 
Elle ;),;seche les p1e11rs qui c01l1ent de SPS ~~eux. 

:\lai:s rien ne Ini 1'epollll: tOll t 1'';[ silencicux, 
Et les tomlJeaux de:! morLs, clans Ie sein de la tene, 
Eleycnt plus de Yoix, cilchent moins de mystere 
Que ce temple qui semble un tombeau de vivants! 
Marchant Ie front cour]Je sur les sables mouvants 

Elle r!'yient alOl's, l'esprit rempli de trouble, 
Au fuyer patel'llel ou son chagrin redouble 
A l'aspect desole de chaque appartemenL 
Sl'lllS Ie toit solitaire entraient rapidement 
Les om])res clr~ la nuit et les spectres liYides : 

Les fantomes clu soil' hantaient les chambres vides. 
Le souper sur la table etait enco1'C entie1' 
Et la flamme dormait sous la cendre, au foyer. 
Sur l'escalier ses pas faiblement retentirent 
Et de tristes echos a leur bruit repondirent. 

De nuages epais Ie ciel etait couvert. 
Elle entendit fremir, pres du chassis o11vert, 
Le sycomore ombreux dont Ie riche feuillage 
Crepitait sous 1a pluie et Ie vent d'un orage. 
DechiranL Ie cie1 noir d'eb10uissants eclairs 

D'une horrible lueur firent briller 1es airs. 
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Le tonnerre rouia de colline en colline. 

Dans sa chambre, a genoux, la pauvre Evangeline 

Se rappela qu'au ciel est un Dieujuste et bon 
Qui voit tout l'univers s'incliner a son nom: 

Elle se rappela cette jeune senante 
Dont Lehlanc avait dit l'histoire consolante. 
Son [Lme se calma, son front devint vermeil, 
Puis elle s'endormit c1'un paisihle sommeil. 

Quatre fois Ie soleil, sorti du sein des ondes, . 
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Fit pleuyoir sur Grand Pre ses feux en gerhes hlondes ; 
Quatre fois, en dorant l'humhle croix clu clocheI'. 

Ll disparut derriere un noiriJ,tre rocher 
Qui decoupait au ciel une ligne bizarre, 

A cette heure suave 011 l'aurore se pare 
Des roses qU'elle cueille ~l l'approche du JOUl' 

Le coq joyeux chanta dans chaque hasse.cour. 
Et pendant qu'il chantait, livides et muettes, 
Conduisant vel'S la mer leurs pesantes charrettes, 

Le chapelet au cou, les femmes, tour a tour, 
Sortirent, a pas lents, des hameaux d'alentour. 
Elles mouillaient de pleurs la poussiere des routes, 

Et puis, de temps en temps, elles s'arretaient toutes 

Pour regarder encore une derniere fois 
Le clocher de l'eglise et leurs modestes toits 
Et leurs paisihles champs et leur joli village, 
AYant que la foret qui horde Ie rivage 
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Ne les vint pour jamais ravir a leurs regards. 
Et les petits enfants, loquaees et gaillards 
Aiguillonnant les bCBufs de leurs voix menagantes, 

Marehaient a leurs cotes, et leurs mains innoeentes 
Serraien t eontre leur eCBur quelclues hoehets bien ehers 
Qn'il~ yonlaient Pll1porter de l'autre hal'll des mer-so 

Ils arrivent eniln dans ee lieu solitaire 
Oil la Gasperau mele, en bruissant, son eau claire 
Am: flats de 1'0eean. Pttles, les yeux hagarc1s, 
On les voit sur la rive errer de toutes parts! 
On voit des paysans Ie modeste bagage 
Pele-mele entasse sur la berge sauvage! 
Et tout Ie long dn jour les fragiles eanots 
Les transportent it bord des snperbes vaisseanx ! 
Et tout Ie long c111 jour de nombreux ,delage", 
Charges peniblem811t, rlPo;Ct'IlI](,ll t des villages! 

L'aile sombre du soil' sur Je bourg s'etendit : 
Un grand ealme l'egnait. Soudain l'on entendit 
Le triste roulement des tambours a l'eglise. 

Une terreur profonde, une horrible surprise 

Des femmes du hameau fOnt tressaillir les eCBurs. 
Et, bravant des soldats les sareasmes moqueurs, 

Elles eourent au temple, en assiegent la porte. 
Mais voiei clu'aussitot, Ie front haut, l';1me forte, 
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Les pauvres Acadiens defilent deux a deux. 
Mille ignobles soldats se tiennent aupres d'eux. 

Comme des pelerins, bien loin sur quelque rive 
Vont ensemble chantant une chanson naive, 
Un air de la Patrie, un antique refrain, . 
POUl' calmer la fatigue et l'ennui du chemin; 
Ainsi les prisonniers chantaient avec courage, 
Mais d'llne voix plaintive, en allant au rivage ; 
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Et leurs femmes, leurs smurs et leurs filles pleuraient ! 
Tour a tour, cependant, ces chants pieux mouraient. 
Mais tout a coup voici qu'un nouveau chant commence: 
- « Cmur sacre de Jesus, 0 source de clemence, 
« Cmur sacre de Marie, 0 fontaine d'amour, 
II Helas! secourez-nous en ce n:alheureux jour! 
II N ous sommes exiles sur la terre des larmes 1 
II Pitie! pitie pour nous dans nos longues alarmes ! II 
Les jeunes paysans commencerent d'abord ; 
Puis les vieillards emus, a leur pieux accord, 
Unire,nt aussitot leur chant tremblant et grave; 
Et Ie vent qui des pres portait l'odeur suave, 
Les femmes qui suivaient Ie cruel regiment, 
Et les petits oiseaux qui voltigeaient gaiment 
Sons la pourpre du ciel et la nue orgueilleuse -
MeIerent aces voix leur voix melodieuse ! 

Assise au pied d'un arbre a cote du chemin, 
En silence et Ie front appuye sur sa main, 
Levant, de temps en temps, un mil d'inquietude 

Vel's Ie bourg devenu comme une solitude, 
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La jeune Evangeline attendait les captifs. 

Comme Ie bruit des flots qui heurtei1t les l"ecifs 

Elle entendit leurs pas sur la terre durcie. 

A leur touchant aspect son ame f11t saisie 

D'nn p6nible tourment, d'nne affreuse donlell!". 

Elle yoit Gabriel! queUe (~tran,Q;e p;11e11r 

Sur sa nohle figurc, hMas! s'c,;t r01l;lllc1118 ! 

Elle HIlI' yers 111i, [1'is;';01111ante, 1"III'I'III1P, 

PI'f~sse ';1''; hoides mains: /I Gabriel! Gabriel! 

II ~I' tl' 11('sole point. ! soumeltIIl1S-l!llll'; an riel: 

II Il yeillera sur nons! E t que pem'en t les homm(-~s, 

II Que 1'1' 11 \'('l1t leurs cles,;eins contre nOLlS S1 nous sommes 

" L't1ll d l'antre tonjolll's unis pal' l':1mitie ! )) 

Sur ,;I'S li"T!'S de I'U';!) , ~L cps mots (Ie pitil', 

;\1'1'1' gl'ill'C yoltige un lri,;te et dilln s0111'ir8; 

:Jfais Ylli"i que somlilin sa chaste joie expire, 

Elle tremble et ptllit. ;\u milieu des captifs 

Elle yoit un yieillarc1, dont les regards plaintifs 

Se reflosent, de loin, an~c amour. Sln elle : 

Cr" vieillard, ("est SOil pere ! Une peine morlellt'. 

Un proronc1 c1esespoil' ont alt6re Sf'S traits! 

II por[I' sur son Iron L la trace des regre ts : 

On llI' yoit plus Ie feu jaillir de sa paupiere : 

Son hmnlJle yetement Ic'st conYert Ill' p011ssie1"e. 
Lui jaclis si joyeux il est tout abaUll ! 

It pm'ail, c16pouill6 de force et de Yertu. 

Parmi SI''; compagnons tristement il chemilH' : 

Il pleure en regardant sa chere EYang61ine. 

Puis die, ayec transport, se jette clans 51'S bras. 

1,e con ITe de baiser'l, e t s'attache iL ses pas: 

Mais sa yoix adorable et sa vive tendresse 

Dll yieillard d6s016 c,ilment pen In tristes'le ! 
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C'est alors que l'on vit, au bord des sombres flots, 
Un spectacle navrant. Les grossiers matelots, 
En entendant les cris des malheureuses femmes, 
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Plus gaiment replongeaient dans les ondes leurs rames : 
Par d'horribles jurons les soldats insolents 
Des prisonniers craintifs hiltaient les pas trop lents. 
Vepoux desespere parcourait la pelouse, 
Cherchant, de toutes parts, sa malheureuse epouse. 
Les meres appelaient leurs enfants egares, 
Et les petits enfants allaient, tout effares, 
Pareils ~t des agneaux cherehant leurs tendres m('res ! 
Femme, cesse tes pleurs et tes plaintes ameres : 
Car tes pleurs seront vains et tes cris superflus ! 
Ton enfant bien-aime tu ne Ie verras plus! 

Et toi, petit enfant, tu eommences la yie 
Et deja pour jamais ta mere t'est ravie ! 
On separe, en effet, les femmes des maris ; 
Les freres de leurs samrs; les peres de leurs fils. 
Sur Ie sein de sa mere en vain l'enfant s'attaehe, 
Aux baisers maternels un mate lot l'arraehe, 

Et l'emporte, en riant, jusqu'au fond du vaisseau. 
Quels soupirs ! quels transports! quels cl'is, 0 Gasperau, 

S'eleverent alors de ta rive tranquille ! 
Le jeune Gabriel et son pere Basile, 
Sur deux vaisseaux divers, fnrent ainsi traines, 

Tanclis qu'aupres des flots resterent enehaines 
Benoit et son enfant, la douee Evangeline. 

L8 soleil disparnt en dorant la bruine. 
La nuit vint de nouveau; mais tout n'etait pas fait. 
La moitie des captifs sur la greye restait. 

A son tour, l'oc~an, onduleux et limpide, 
Reflua vel'S son lit, laissant Ie sable humide 
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Au loin tout recouvert d'algues, de noueux troncs, 

D'arbres deracines et de flexibles joncs. 

Cepenclant les canots echoues sur Ie sable 
Pour reprenclre leur tache impie et meprisable 
D8 la haute maree atLendaient Ie retour. 
Aupres les matelots s'endormaient tour a tour 
Apres s'etl'e repus de tabac et de biere. 
Parmi les chariots, Ie long de la riviere, 
Les pauvl'es exiles, sans abl'i, sans maison, 
Ayant pour toit Ie ciel, pour couche Ie gazon, 
Erraient plaintivement comme de pales ombl'es. 
Leur retraite semblait un amas de decombl'es. 

Vainement de s'enfuil' ala faveur du soil' 
Its auraient, dans leur £tme, entretenu l'espoir, 
Epiant tous leurs pas, soup<jonneuses, cruelles, 
Parton t ,;e promenaient d'acti ws sentinelles. 

Alors comme Ie soil' descendait sur les champs 
On entendit les voix des tronpeaux mugissants 
Qui laissaient leur pature et l'egagnaient l'etable 
En ]woutant aux lJUissons une feuille agreable. 
Mais la grasse genisse attendit vainement : 
L'etable etait fermee; et son long beuglement 
Ne fit point revenir la joyeuse laitiere 
A vec un peu de sel et sa blanche chaudiere. 
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Nul oiseau ne chanta Ie coucher de ce jour. 
On n'ou'it point sonner l'Angelus dans la tour. 
On ne vit point surgir de legeres fumees, 
Ni luire de lumiere aux fenetres fermees ! 

Afin de rechauffer leurs membres engourdis 
Plusieurs des paysans, parmi les plus hardis, 
Allerent amasser, sur Ie tuf de la rive, 
Quelqu'epave venue au bord a la derive, 
Et firent de grands feux. Bientot on put les voir 
Qui venaient, tour a tour, sur des roches s'asseoir 
Autour de ces brasiers aux vives etincelles. 
L'on ouIt en cor, la, des menaces nouvelles, 
Des lamentations et des gemissements ! 
Des enfants nouveau-nes les longs vagissements, 
Les pleurs et les sanglots des Vierges et des femmes, 
Et les cris furieu:x des hommes dont les ames 
Sortaient soudainement d'une longue torpeur 
Monterent a la fois au trone du Seigneur. 
Et parmi les soldats dedaignellx et farouches, 
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Sans craindre les jurons qui sortaient cle leurs bOllches, 
Passait silencieux Ie bon Pere Felix: 
Et toujours dans sa main tenant Ie crucifix 
II allait plein' cl'ardeur, humble et divin apotre, 
Sans se clecourager, d'une troupe vers l'autre, 
Pour calmer et Mnir son peuple infortune. 

En arriere des feux, sous un arbre incline, 
II vit Evangeline assise avec son pere. 
Le front majestueux de ce vieillarcl austere 



44 EVANGELINE. 

Am: lueul's du bl'asier reluisait de paleur ; 
Son mil hagard et fixe exprimait la douleur; 

Ses mains se bleuissaient; la vie au la pensee 

Sur son front chauye et blanc paraissait effacee, 

Et sa l~'He livide plait sans moun.'l1lenL. 
Sa fille, Loute en pleurs, prorliguait yainement 

Les Vlus aimabll":) soins, la plus clouce tendresse, 

II etait in~ensible aux pleurs de ::;a c11~tr8sse 

Comme it ~on lll3volunent, comme 21 ses mots cl'pspoir, 

Rill' les fellx Ilu'attisait Ie le,c;er vent c1u soil'. 

OllYI'l'ts sini;;ll'PJl1l'nt, mOl'lles. vitreux et tpl'ne~. 

~('C' yeLlx daient fixes pareils iL deux lantenlP~ 

Qui jelLent, en mOLuanl. une faible 11lpu]'. 

Un lugnbl'e ]'a~'IJl1, ~l Ira,'el'C' la llili 1'1' (' 11 1', 

- II Bl:'llOit ! allllJl;;, Bf'noit, ~nYnns filrt~ dans l'epreuvp, 
II Et beni;;slills ]I'S maux dont Ie ciel nous abrenyp,)) 

Dit alor~ 11:' bon prNre awe force et respect. 

n en anrait elit plus, mais au penible aspect 
De ee Yieillanl mourant, de cette jeune fille 

Qui bientot ll'<llll'ait ]Jlm; ici-bas de famille, 
Son ame B8 gonlla; comme un chant dans les bois 

Rill' sa levl'e enLl"ouYl'rte alors mourut sa voix, 

II posa ses deux mains SIll' la vierge plaintive, 
Promena sps l'l'ganls un moment sur la rive, 

Les leya, tout en pleurs, Wl'" 1<1 VOllte des cieux 

OU, dans la pourpre et 1'01' de leurs sentiers si vieux, 

Le soleil bienfaisant, les etoiles sereines 

Boulent, avec accorcl, peu soucieux des peines 

Qui troublent ici-bas l'infOl'tune morteL 

Et ([uanel il eut fini d'invoquer l'Eternel, 

n s'assit en silence aupres ele l'humble vierge, 

Et. to us cleux, bien longtemps, pleurerent sur la borge, 
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Dne lueur parut du cote dli rhidL 
Quand de la lune d'aout Ie disque ragrandi 
S'eleve, vel'S Ie soil', a l'horizon de brume, 
Rouge comme du sang, tout l'espace s'allume. 
Aux reflets argentes de 1'astre de la nuit 
Chaque brin de verdure et chaque feuille luit; 
La mer semble rouler des flammes au rivage, 
Et ron dirait qu'au loin brule une vaste plage. 
Telle on vit, vel's Ie sud, dans cette nuit d'horreur, 
S'elever et grandir 1'effrayante IU811l' : 
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Le bourg semblait couvert d'un sanglant et lourd voile; 
Dans un ciel embrase l'on vit paiir l'etoile ; 
Puis eUe disparut comme devant Ie jour; 
Les coteaux, les forets et les toits d'alentour 
Refletaient des clartes inconstantes et vagues ; 
De sanglantes lueurs roulaient avec les vagues ; 
Sur Ie bord de la mer, pres des flots ecumants, 
Les sables scintillaient comme des diamants, 
Les voiles, les huniers des navires superbes 
De feux aeriens semblaient lancer des gerbes. 
Le sol patu t tremblet; il se fit un grand bruit 
Que redirent long temps les echos de la nuit; 
Et ron vit s'ecrouler, tout en feu, Ie village, 
Comme un arbre puissant qu'abat, pendant l'orage, 
Les carreaux de la foudre ou les fiers aquilons. 
Dne epaisse fumee, en sombres tourbillons, 
S'eleva vel'S Ie ciel avec d'affreux murmures. 

Les flambeaux enflammes du chaume des toitures, 
Emporte dans les airs par un vent irrite, 
Sillohnereht longtemps l'ardente obscmite. 
Les flammeches, la cendre, en brulante poussiete, 
Tomberent sur les flots de l'ettoite rivief€~ 
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Et sur la mer houleuse, avec Ie grondement 
Du fer rouge qu'on plonge en l'eau subitement. 
On entendit alors des jeunes tourterelles 
Les doux roucoulements et les battements d'ailes ! 
On entendit Ie coq chanter dans Ie lointain 
Comme pour saluer Ie reveil du matin! 
On entendit les cris et les hurlements tristes 
Du chien qui de son maitre interrogeait les pistes ! 
Et les longs beuglements des troupeaux inquiets ! 
Et les vagues soupirs des profondes forets ! 
Et les hennissements des chevaux hoI's d'haleine 
Qui couraient effrayes, ecumants, vers la plaine! 
Et tous ces bruits divers formaient un bruit affreux 
Comme Ie bruit qui trouble un camp aventureux 
Qui vient de s'endormir sur l'herbe des prairies, 
Ou sous les verts arceaux, pres des rives fleuries 
Du joli Nebraska borde de bois ombreux, 
Quand viennent a passer, par un soir orageux, 
Tout aupres de l'endroit ou s'elevent les tentes, 
Les naseaux enflammes, les crinieres flottantes, 
De sauvages coursiers qu'emporte Ie courroux, 
Et d'agiles troupeaux de bisons au poil roux 
Qui courent s'elancer, tout couverts de poussiere, 
Dans les vagues d'argent de la tiMe riviere. 

A l'aspect du fleau les malheureux captifs 
Firent trembler les airs de leurs accents plaintifs : 
- « Ils brulent nos foyers! H81as queUe est leur rage! 
« Nous ne reverrons plus notre joE village, 
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« Nos paisibles foyers, notre temple beni, 
« Quand notre amer exil enfin sera fini ! )) 

Parmi les paysans disperses sur la berge, 
Etonnes et sans voix, Ie saint pretre et la vierge 
Regardaient la lueur qui grandissait toujours. 
Assis a quelques pas, refusant tout secours, 
Benoit leur compagnon demeurait impassible 
Et semblait ne point voir la scene indescriptihle 
Qui se passait alors sur Ie bord de la mer. 
Apres quelques instants d'un caLme bien amer, 
Lorsque pour lui parler tous deux ils se leverent, 
o surprise! 0 douleur! alors ils Ie trouverent 
Etendu sur Ie sol, froid et sans mouvement ! 
Le pretre lui leva la tete doucement; 
Et la vierge tombant a genoux sur la terre, 
Pres des restes sacres de son bien-aime pere, 
Poussa de longs sanglots et puis s'evanouit. 
Et jusqu'a l'heure ou l'aube au ciel s'epanouit 
Comme une fleur au bord d'un odorant parterre, 
La pauvre enfant dormit ce sommeil de mystere, 
Ce IOUI'd sommeil qu'on nomme evanouissement. 
Quand elle s'eveilla Ie fond du firmament 
Etait encore rougi par Ie feu du village; 
Les galets de la rive et l'herbe et Ie feuillage 
Etincelaient encor. Les amis l'entouraient. 
Pales, silencieux, plusieurs d'entre eux pleuraient 
En reposant sur elle un regard de tristesse. 
Un grand cd s'echappa de son arne en detresse 
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Et ses yenx, par torren~s, repandirent des pleurs 
Alors qu'elle put bien comprendre ses malheurs. 
- II Enterrons sa depouille au pieel ele ce granel hetre, )) 
Dit aux captifs emus Ie venerable pretre, 
II Enterrons sa elepouille au borel des vastes mers ; 
II Et si nous revenons apres ele longs hivers 

II Nous pourrons transporter son corps au cimetiere 
II Et planter nne croix sur sa froiele poussiere ! )) 

Au bord de l'ncean par les feux eclaire 
Lc Yertueux Benoit fut, sans pompe, enterre. 
!'\ul cierge ne brllla pres de 5es humbles restes; 
l\ ni chant n'alla frapper les portiques celestes; 
La cloche du hameall ne sonna point de glas ; 
.:\lais Ie peuple gemit. La mer ayec eclats 

Repondit, a l'instant, a ses plaintes funebres. 
On aurait elit entendre, au milieu des tenebres, 
LeeS versets alternes, graycs et solennels 

Des moines a genoux clevant les saints autels. 
Or ce fracas de l'onele annongait la maree. 
Chaque barque clu horcl aussit6t elemarree, 
Bondit legerement et glissa sur les flots. 
Les solclats au cmur clur, les sales mate lots 

Reprirent, tout joyeux, leur oclieuse tache, 
Et chantant, et siffiant, et ramant sans reIache, 
Ils eurent bientOt mis sur Ie pont cles vaisseaux 

Les colons qui restaient au borcl cles vastes eaux. 
Des vents impetueux clans les haubans siffierent. , 
L'ocean reflua; les voiles se gonflerent, 
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Et les vaisseaux, hissant leurs brillants pavillons, 
Ouvrirent, dans les flots, de bouillonnants sillons! 

11s laissaient la ruine au milieu du village, 
Et la cendre des morts sous Ie tuf du rivage ! 
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DEUXIEME PARTIE 

I 

Deja s'etaient enfuis bien de sombres hivers, 
Les coteaux et les champs s'etaient souvent couvert." 
De verdure, de fleurs et d'eclatantes neiges, 
Depuis Ie jour fatal ou des mains sacrileges 
Allumerent Ie feu qui consuma Grand Pre; 
Depuis qu'a des tyrans un peuple fut livre 
Par la plus hypocrite et noire perfidie ; 
Depuis que loin des bords de la belle Acadie, 
La brise fit vogueI' les vaisseaux d'Albiol1 
Qui trainaient en exil toute une nation! 

Les pauvres Acadiens, sur de lointaines plages, 
Furent dissemines comme les fruits sauvages 
Qui tombent d'un rameau que l'orage a casse, 
Ou les flocons de neige alaI'S qu'un vent glace 
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Agiee 1es brouillards qui voilent Terre Neuve 
Ou les bords escarpes du gigantesque fleuve 
Qui roule au Canada ses flots audacieux. 
Sans am.is, sans foyers, sous de rigides. cieux 
Ils errerent longtemps de village en village, 

Depuis les regions ou l'impur marecage, 
OU la tiMe savanne, au milieu des roseaux, 
Sous un soleil brulant laissent dormir leurs eaux, 
Jusqu'a ces lacs du Nord dont les rives desertes 
Sont de neige et de fleurs tour a tour recouvertes ; 
Depuis les oceans jusqu'au plateau lointain 
OU, dans ses vastes bras, Ie fleuve souverain 
Saisit les bancs de sable ee dans la mer les pousse, 
Avec les frais debris de liane ct de mousse, 
POllr recouvrir II's os de l'antirlue mammouth. 
Us n'avaient nulle part ce qu'ils cherchaient partou1 : 

La pitie d'un ami, Ie toit sacre d'un hote ! 
Et plusieurs, sans parler, cheminaient cote ~t cote; 
lIs ne recherchaient plus Ie foyer d'un ami: 
Leur arne desolee avait assez gemi : 
Ils demandaient, ceux-la, la paix a. la poussiel'e. 
Leur histoire est ecrite en plus d'un cimetiere, 
Sur la pierre ou la croix qui pouvre leurs tombeaux. 
Or parmi ces captifs qui trainaient de leurs maux, 
Sous des cieux etrangers, 1a chaine dou10ureuse, 
On vit errer long temps une enfant malheureuse. 
Elle etait jeune encore, et son grand mil reveur 
Semb1ait toujours fixe sur un monde meilleur. 
Qui, la pauvre proscrite, eUe etait jeune et belle! 
Mais helas! bien affreux s'8tendait devant elIe 
1,e desert de 1a vie et ses apres sen tiers 
Tout bordes des tombeaux de ceux qui les premiers 
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Flechirent dans l'exil, sous Ie poids des souffrances ! 
Elle avait vu s'enfuir ses douces esperances, 

Ses reyeS de bonheur et ses illusions! 

Dans sen CCBur etait mort Ie feu des passions! 

Son tnne ressemblait a qnelque soli tude 

Oll l'etranger ehemine avec inrruietnde 
N'ayant, pour se guider, clans ces lienx ineertains, 

Que les debris des camps, que les brasiers eteints, 

Et que les os blanchis qui luisent a la lune. 
Le souffle destructeur d'une longue infortune 
Avait, a leur anrore, empoisonne ses jours: 

Elle n'avait pas vu Ie milieu de leur COUl'S, 
Et deja descendait a grands pas vel'S la tombe ! 
Elle etait l'humble fleur qui nait, palit et tombe ! 

Elle etait Ie matin avec son eiel vermeil, 
Ses chants meloclieux et son brillant soleil, 

Qui tout a eonp s'arrete en sa marche pompense, 
Palit et reclescend vel'S sa couche moelleuse. 

Dans les villes, parfois, elle arretait ses pas: 

Mais les vastes cites ne lui redonnaient pas 

L'ami qu'eUe pleurait, la paix du CCBur perdue! 
Elle en sortait bientOt, gemissante, eperdue, 
Et poursuivait encor ses recherches plus loin. 

Faible et lasse, parfois, se croyant sans temoin, 
Elle venait s'asseoir au fond des cimetieres, 

Les regarcls attaches sur les croix ou les pierres 

Qui protegeaient des morts Ie supreme repos. 

Elle s'agenouillait, parfois, sur ces tombeaux 

Oll nulle inscription ne repete :'1 la foule 
L'humble nom clu mortel que son pied distrait foule, 

Puis elle se disait: (( Peut-etre qu'il est 1:'1 ! ...... 

{( La tomb8 qui c1evait nous uni!', la voila! 
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II Il goute Ie repos dans Ie sein de la terre, 

II Et moi je traine encore une existence amel'e ! » 

ParIois elle entendait un bruit, une rumeur 

Qui lui rendait l'espoir et ranimait son ernul'; 

Elle parletit anssi <}uel<}uelois, sur sa route, 

"~ des gPllS qni c1isaient iwoir eonnl1, sans donte, 

Cet I'tre bien aime qu'eUe cherehait en yain ; 

:Jlais c'etait, par malheur, clans un pays lointain, 

- (( Oh! oni, rlisaien t l('s I1llS, touches de sa tristesse, 

(( ::\ous raYOnS ]lien I'onnu Gabriel Lajeunesse! 

(( Un aimable gan:on llo111 les il'isles malhenrs 

(( I\Ol1S ont. jadis, SOl1yelll, fait repanclre des pleul's! 

(( Son p(''l'e l'acI'(lmlJa~llI' : il Sl' nomme Basile: 

(( C'est un bOll fnr,~('r(m, un yieilletrd fort agile, 

(( Ils son t eoUJ'(' \Il's-Il('s-])ois ; ils 50nt ehasseurs taus cleux, 

(( Et parmi les ehasseul's leur renom est f'ameux,lI 

- (( Gabriel Lajeunesse'! il fnt, clisaient les mItres, 

(( S'il nons 8n :-;ollvicnt bien, aSSUl'ement des notres, 

(( De let LonisiCllH' il franehit an!l', nous 

(( Les plaines sans eonfins et li's nombrenx bayous, II 

Sonyent on lui disait: (( Ta mist'!'!', ta peine, 

(( PalllTe enfant, S(.'l':l-t-elle allssi longup que yaine? 

(( Ponrquoi toujollrs l'"tkllClre l't l'adorer tnujours? 
(( It a IJeul-I\[]'(" lui, l'Ollie S('5 iUlll)lIl'S, 

(I Et n'esL-il pets cl'aiUeurs, clans nos petits yiUages, 

(( Des ,C::II'I;Ol1S alls,;i beau:\: et meme cl'aussi sages? 

II Combien seraient heureux Ill' yi\Te au pres cle toi! 

(( Tn charmerais leur yil' ; ils b8niraient ta loi, 

II Et Baptiste Lebletne, 1(' fils du yieux notaire, 

(( A pour toi tant cl'amoul' rlu'il ne saUl'ait Ie taire ; 

{I Donne-lui Ie ])onheu1' en lui clonnant ta main; 

(( Et qne cl(',s ll'i-bas ta peine ait llne fin, )) 
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A ceux qui lui tenaient ce discours raisonnable, 
Elle disait pourtant: (( Oh! je serais coupable ! 
(I Puis-je donner ma main a qui n'a point mon crnur ? 

(I L'amour est un flambeau dont la vive lueur 
II Eclaire et fait briller les sen tiers de la vie, 
(( L'ame qui n'aime pas au deuil est asservie ; 
« Le lien qui l'enchaine est un lien d'airain, 
II Et pour elle Ie ciel ne peut etre serein. II 

Sou vent son confesseur, ce vieil ami fid81e. 
Qui de puis Ie depart avait veille sur eUe, 
En attendant qu'un pere au ciellui fllt rendu, 
Lui disait: II Mon enfant, nul amour Il'est perdu. 
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II Quand il n'a pas d'echo dans Ie crnur que ron aime ; 
II Quand d'un autre il ne peut faire Ie bien supreme, 
(( II revient a sa source et plus pur et plus fort; 
« Et l'ame qu'il embrase aime son triste sort. 
II L'eau vive du ruisseau qui s'est au loin enfuie 
II Dans Ie ruisseau retombe en abondante pluie. 
II Sois ferme et patiente au milieu de tes maux : 
« Le vent qui peut briser les flexibles rameaux 
(( Fait a peine fremir les branches du grand chene. 
« Sois fidele a l'amour qui t'accable et t'enchaine : 
(( Ne crains pas de souffrir, et bEmis tes regrets; 
(I La souffrance et 1'amour sont deux sen tiers secrets 
«( Qui menent slu'ement a la sainte Patrie. II 
La pauvre Evangeline, a ces mots attendrie, 
Levait, avec espoir, ses beaux yeux vel'S Ie ciel : 
La coupe de ces JOUl'S avait bien moins de fiel : 
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Elle croyait encore entendre, clans son ame, 

La mer se lamenter en deroulant sa lame; 
El, parmi les soupirs et les tristes sanglols, 
S'elevait une voix qui dominait les flots ; 
Une voix ravissante et pleine de mystere, 
Qui lui elisait llien haut: II In[ol'tnnce, espAre ! » 

Ainsi la pauYre enfant, durant bien de longs jOlll'S, 

Promena son espoir, sa peine et ses amours. 
Son pied nn SI' brisa sur la ronce et l'ortie 
Q11i parto11t. obstrnaient Ie sentier ele sa vie! 

Esprit mysterieux, reprends ton nohle essor ! 
Guide-moi, de nouyeau, je veux la suine encol' ! 
La suine par Ie monele ou, seule, eIle est alIce; 

Comme Ie voyageur, Ie long d'une vallee, 
Suit Ie cours sinueux d'un rapide ruisseau ! 
Loin des hords, quelque[ois, il voit Ia nappe d'eall 
Resplendir au soleil a travers Ia verdure; 
Quelquefois, pres des bords, il entend son mUrmUl'8 
Et no la voit point fuir sous l'cpais al'hrissean : 
Ainsi je la sllinni jnsques <'t son tomhean ! 
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II 

Mai semait dans les champs Ie lis et l'immortelle. 
Rapide et fremissante une longue nacelle 
Glissait sur les flots el'or du Grand Mississippi. 
Elle pass a devant Ie Wabash assoupi, 
Et devant l'Ohio qui balance ses ondes 
Comme un champ de maYs berce ses tiges blondes. 
Or ceux qui la montaient etaient des Acadiens, 
De pauvres exiles depouilles de leurs hiens, 
Triste et frele debris el'un peuple heureux naguere, 
Aujourel'hui disperse sur la rive etrangere. 
Une meme croyance et les memes malheurs 
Unissaient fortement ces pieux voyageurs. 
A travers les forets, les campagnes fleuries, 
A travers les vallons et les vertes prairies, 
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Sur les sables ou l'onde ils s'en allaient errants, 
Cherchant, de toutes parts, leurs amis, leurs parents. 
Parmi ces fugitifs la belle Evangeline, 
Semblable, en ses ennuis, au cypres qui s'incline 
Sur la fosse profonde ou dort un malheureux, 
Allait avec Felix son guide vertueux. 

Le jour nalt et s'enfuit, et la frele pirogue, 
Sur Ie fleuve ecumeux, toujours se berce et. vogue. 
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Elle effleure, tantot, Ie pied d'un noir rocher, 

TantOt, parmi les jones, on la voit se cacheI', 

Quand l'aile de la nuit s'entr'ouvre sur la terre 

Elle cherche, a la cote, un abri solitaire; 

Les voyageurs lasses dressent leur eampement, 

Et eOlli'l!t"S pres clu fen, 1'eposent un moment. 

Enfin elle f1'anc:hit des chutes aboyantes, 
Rase III'S bords feconcls, des iles vercloyantes, 

01\ Ie fier cotonnicl' berce, d'un ail' eoguet, 
:-;I'S aigrell('s d'argent et leur moellenx duvet, 

Ellp s'<lyance, f'IlSllite, ell des anses profoncles 

OIl de longs banes de sable 8lhent, sm\ les ondes, 

COlllme nn rnb<1n elOl'C', leurs clos etincelants, 

Et Sill' I'C''; bancs de sable Oll les flots ondnlants 

:-;'I'll viennent tour ~L tour, chanter a leur passage, 

Elln voit s'agltl'l' Ie doux ct blanc plumage 

Des nombrenx pelicans qui guettent Ie poisson, 

L'insecie au fin corsage et l'impur lima~on, 

La l'iYI' gU'elle efilemll est bassI' et parfumee; 

La \'I".~('latitlll esL brillante, animee ; 

Les oiseanx font entendre un magique concert. ; 

La fleur elen' au l'il'l son calice entl"ouvert.. 
De IlislaIl('(' en llistalll:e, au borcl du gai rivage, 

Au milieu d'un jal'din ou d'un ombreux bocage, 

:-;'I'li~YI' la maison d'nn PlanleUl' enrichi 

Et. du ncgTE' indolent 10, case an toit. bianchi, 

Lps exiles touchaient ceLLI' terre feconde 

Qu'un printemps eternel de son eclat inonde ; 

Ou tOlljours des moissons se balancent au vent. 

Le grand fleuve, empresse, decrit, vel'S Ie levant, 

SOllS un cie 1 I.out de flamme, nne com'be lointaine, 

Et Sl''; flol.:4 tl'nnsp,ll'pnis roulenl; dans une plilille 
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Parmi les nEmuphars, les bosquets d'orangers, 
Les citronniers fleuris et les riches vergers. 
La rapide nacelle, obeissant aux rames, 
S'ecarte de sa course en tragant, sur les lames, 
Un sillon circulaire OU tremble Ie ciel hleu. 
Sa fuite, en ce moment, se ralentit un peu. 
Elle entre dans les ea1].X du hayou Plaquemine 
Que Ie soleil couchant de ses feux illumine. 

Devant les voyageurs, en ces endroits deserts, 
Coulent, de taus cotes, mille canaux divers, 
Et leur harque s'egare en ces eaux paresseuses 
Qui se croisent cent fois sous les feuilles omhreuses. 
Les cypre.s chevelus, de leurs somhres rameaux, 
Forment, au·clessus cl'eux, cle sonores arceaux 
Ou flottent, parfumes, les mousses cliaphanes, 
Le lierre palpitant et les vertes lianes ; 
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Comme clans un vieux temple, entre cle saints tahleaux, 
Flottent, tout dechires, cle celehres clrapeaux. 
Il regne clans ces lieux un effrayant silence; 
On entend seulement Ie heron qui s'elance, 
Au coucher clu soleil, vel'S Ie grancl cMre noir 
Dont les rameaux touffus lui servent cle juchoir ; 
Ou, sur un tronc noirci, Ie hihou taciturne 
Qui fait fremir les-bois de sa plainte nocturne. 
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La lune se leva, Ses limpides rayons 
Tracerent, sur les eaux, de lumineux sillons ; 

Coururent mollement Ie long de chaque branche 
Qui parut se vetil' d'une ecorce plus blanche; 

Glisserent a travers Ie feuillage des bois 
Qui formrrit des areeaux, des VOtltes, des parois, 
Comme a travers les ais d'un yienx mur en ruine 
Glissent les fils d'al'gent d'une mo11e bruine, 

La clal'te de la lune aux diiIerents objets 
Donnait de grands contours et d'etranges aspeets, 
Tout pm'ut SI' confondre en une masse grise; 
Tout sembla l'l'ydil' une forme indecise, 
Yoguant silencieux les malheureux proscrits 

Sentirent un graml trouble entrer dans lenrs esprits: 
Le noir pressl'ntiment cl'un mal inevitable 

Lenr fit paraitre encor ce lien pIlls recloutable ; 
Et ll'lll''; 1'(l'llI'S, t,m'ay('s cles menaees clu SOl't, 

::-;1' SI'lTf,l'ent souclain et tremblerent plus fort; 
1Ji' ml~me que l'on yoit la frMe sensitiYe 
RI~]Jlier sa l'ol'oIle et se pencher craintive, 

Qnancl, au loin dans la plaine, un coursier au galop, 
Fait retentil' Ie sol cle son poudreux sabot. 
Mais nne vision graeieuse et divine 
Vint c1istraire ct eharmer l',lme c1'Evangelin8, 
::-;a brtdanle 1,cm;(,I' avait pris un beau corps: 
Un fant6me IJl'illant, devant ses yeux alors, 

Flottait, avec. mo11es8e, aux rayons de la llllW, 
Et semblait lui sourire en sa longue infortnne, 
Celui qu'elle voyait clans ce tte Yision, 

Que la lune cl'argent portait sur un rayon, 

C'etait Ie fiance que demanclait son ame ! 
Tl Ini t,enclai t 185 bras, e t chaqu8 ron p ele rame 
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Semblait Ie rapprocher du fragile bateau 
Qui glissait lentement, en silence, sur l'eau. 

Cependant un rameur d'une haute stature, 
Portant un cor de cuivre a sa large ceinture, 
Se leva de son bane a l'avant du canot ; 
Et, comme pour heler fortement, aussit6t 
Quelque canot perdu comme Ie sien dans l'ombre, 
En voguant au hasard dans ces bayous sans nombre, 
II emboucha son cor et souilla par trois fois. 
La fanfare eclatante eveilla, sous les bois, 
Mille echos etonnes, mille voix inquietes 
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Qui moururent au loin, dans leurs sombres cachette~. 
On entendit voleI' les nocturnes oiseaux; 
On entendit fremir les flexibles roseaux, 
Les bannieres de mousse et les vertes ogives 
Qui flottaient au-dessus des ondes fugitives; 
Mais pas une voix d'homme, en ce lieu deterreur, 
Ne repondit alors a l'appel du rameur. 
Comme un pavot fleuri dont la tete s'incline 
Sur Ie bord du canot la tl'iste Evangeline 
Inclina doucement son front toujours 'vermeil, 
Et bientot reposa dans un profond sommeil. 
Les rameurs, en chantant des chansons Canadiennes, . 
Comme ils chantaient jadis, aux rives Acadiennes, 
Quand ils se promenaient sur leurs fleuves profonds, 
Dans les flots tenebreux plongeaient leurs avirons. 
Et puis, dans Ie lointain, comme les sourds murmures 
Des brises de la nuit qui bercent les ramures, 
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Ou des limpides eaux qui coulent sous les bois, 
On entendait des bruits, mysterieuses voix, 
Qui s'elevaient du fond de cette solitude, 
Et venaient se meIer aux cris d'inquietude 
Des oiseaux effrayes qui prenaient leur essor, 
Aux longs rugissements du sombre alligator. 

Les rameurs poursuivaient leur course solitaire. 
Le matin, quand Ie jour vint sourire a la terre, 
Que d'un eclat nouveau la fleur des champs brilla, 
Lc lac etincelant d'Atchafalaia 
Deroulait c1evant eux son onde miroitante 
Et leur rendait l'espoir en comblant leur attente. 
Dans l'onc1ulation les legers nenuphars 
Balangaient mollement leurs calices blafarc1s ; 
Des lotus empourpres les corolles mignonnes, 
Sur Ie front des proscriLs 5e tressaient en couronnes ; 
Vail' etait embaume des suaves senteurs 
Que les magnolias epanchaient de leurs fleurs, 
Et que la tiMe brise emportait sur son aile. 
Suivant Ie cours des flots la rapide nacelle 
Longea bientot les bords onduleux et pourpres 
D'iles aux verts contours, aux luxuriants pres, 
Que les oiseaux charmaient de leurs cantates gaies, 
Que les rosiers en fleurs cernaient de blondes haies, 
OU la mousse et l'ombrage invitaient au sommeil 
Le voyageur errant brule par Ie soleil. 
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Vel'S Ie rivage ombreux de la plus riante 11e 
Les voyageurs lasses guident l'esquif agile, 
L'amarrent fortement au plus noueux rameau 
D'un grand saule-pleureur qui se penche sur l'eau .. 
Et se dispersent tous sous les epaisses treilles. 
Fatigues du travail et d'une nuit de veilles, 
lis dormirent bien tot d'un sommeil bienfaisant. 
Au-dessus de leurs fronts, sourcilleux et pesant, 
Le cedre seculaire elevait son grand cone: 
A ses bras etendus s'accrochait la bignone 
Dont la coupe d'argent se balangait dans l'air. 
Et Ie vii colibri, luisant comme un eclair, 
Volait, de fleur e·n fleur, avec un doux bruit cl'aile, 
Et caressait leur sein de son bec infidele. 
La vigne suspendait ses rameaux tortueux, 
Son feuillage enlace, ses ceps durs et noueux, 
Et formait des treillis, des echelles etranges 
Comme celle ou Jacob vit, en songe, deux anges, 
Deux anges du Seigneur descendre et remonter. 
Les doux reflets du jour faisaient luire et flotter 
Devant l'esprit reveur de la jeune orpheline 
Un espoir ravissant, une image divine. 

Cependant sur les flots unis comme un miroir 
Venait rapidement un esquif au flanc noir. 
Elegant et leger il effieurait les lames. 
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Des chasseurs Ie montaient, et leurs flexibles rames 
Battaient l'onde, en cadence, au refrain des chansons: 
Ils allaient vers Ie nord, la terre des bisons. 
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Un jeune homme pensif, a la brune prunelle, 
Etait au gouvernail et guidait la nacelle. 
SOll poignet musculeux annongait la vigueur, 
Maisson ceil etait plein d'une morne langueur, 
Son ame etait bercee au vent de la tristesse ... 
Ce jeune homme c'etait Gabriel Lajeunesse 1 
Sans plaisir, sans espoir, redoutant l'avenir, 
Et toujours poursuivi par l'afi'reux souvenir 
Des maux qui l'accablaient depuis quelques annees, 
11 fuyait tous les lieux pour fuir ses destinees : 
11 allait demander l'oubli de ses regrets, 
Et l'oubli de lui-meme aux lointaines forets. 

Cl'eusanL un sillon d'or dans l'element docile, 
Le vagabond esquif s'avance jusqu'a rile 
Ou s'Utait arrete Ie canot des proscrits ; 
;-,Iais il nc vogue point sous les rideaux fleuris 
Que Ie palmier formait de son large feuillage ; 
llionge l'autre bord plus triste et plus sauvage. 

Gabrielle chasseur, sur sa rame COUl'be, 
Ne vit point, a la rive, un canot derobe 
Sous les tis sus de jonc et les branches de saule ; 
11 ne vit point, non plus, la fraiche et blanche epaule 
D'une vierge endormie a l'ombre des palmiers. 
Le bruit des aVlrons, Ie chant des nautonniers 
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~e reveillerent point ceux qui dormaient, comme eUe, 
Sur la mousse des bois, sous Ie toit de denteUe 
Que les rameaux touffus formaient au-dessus d'eux. 
Le canot des chasseurs glissa sur les flots bleus 
Comme, sur un jardin, l'ombre d'un haut nuage : 
Et quand il eut longe la courbe du rivage, 
Que Ie cri des toUets mourut dans Ie lointain, 
Plusieurs des fugitifs s'eveille'eent soudain, 
L'esprit bouleverse d'une angoisse inoule. 
Mais <lux pieds du pasteur la vierge rejouie 
Vint se precipiter avec emotion: 
-« 0 mon pere, dit-eUe, est-ce une illusion 
« Qui de mes sens troubles soudainement s'empare ? 
([ Est-ce un futile espoir ou mon arne s'egare ? 
([ Ai-je entendu la voix d'un Ange du Seigneur? 
« Quelque chose me dit, dans Ie fond de mon crnUl', 
I( Que mon cher Gabriel est pres de cette plage ! II 
Mais un reflet de pourpre inonda son visage, 
Et puis eUe ajouta melancoliquement : 
([ 0 mon pere, j'ai tort, j'ai tort assurement 
([ De te parler ainsi de ces choses frivoles : 
([ Ton esprit serieux hait ces vaines paroles. II 

- ([ Mon enfant,)) repliqua Ie sensible pasteul', 
([ Ton espoir est permis, ton reve est enchanteur, 
([ Et tes illusions,pour moi, ne sont point vaines. 
([ Puissent-eUes marquer Ie te'eme de tes peines ! 

([ Lorsque sur notre esprit flbtte unpressentiment, 
([ C'est pour nous avertir de queIqu'evenement, 
;1 Comme au-dessus des flots la bouee attachee 

([ A vertit que, sons eIle, une ancre gitcachee. 
II Espere, 0 mon enfant, et calme ton souci : 
II Ton ami Gabrieln'est pas bien 10ind'ici, 

5 



66 EVANGELINE. 

(( Cal', du cote du sud, la Teche est assez proche 
(( Avec Saint-Maul' juche sur sa cOte de roche; 
(( Et c'est lit que l'epouse, apres de longs malheurs, 
(( Retrouvera l'epoux qui sechera ses pleurs ; 
(( Que Ie pasteur pouna, sous son humble houlette, 
(( Reunir, de nouveau, Ie troupeau qu'il regrette ! 
(( Le pays est charmant, feconds sont les guerets, 
(( Et les arbres fruitiers parfument les forets. 
(( On marche sur les fleurs, et Ie ciel, sur nos tetes, 
(( Tend des voutes d'azur que supportent les cretes 
(( Des superbes forets et des bois eloignes. 
II Heureux les habitants de ces lieux fortunes 
(( 011 clu sol, sans travail, un fruit suave emane, 
Ii Et qu'on nomme l'Eclen cle la Louisiane ! .... )) 

A I'es 1110tS cOllsolants clu Pretre venere 
La troupe se leva; l'esiluif fut clemarre 
Et vogua fierement sur la vague de moire, 

Le soil' sur l'orient ouvrit son aile noire. 
A l'occident pourpre Ie soleil raclieux, 
Comme un magicien dont l'art charme les yeux, 
Tendit sa verge d'or sur la face du monde 
Et noya, dans Ie feu, Ie ciel, la terre et l'onde, 
La verdure des pres, Ie feuillage des bois, 
Les vagues du beau lac, Ie tuf et les gravois 
Jeterent des rayons et des gerbes de flammes. 

Le canot qui flottait sur les rapides lames 
Avec ses avirons d'ou les flots ecumants 
Retombaient, goutte a goutte, en larges diamants, 
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Etait comme un nuage ala frange doree 
Qui flotte entre deux cieux dans une n1.er pourpree. 
Le front d'Evangeline etait calme et serein : 
Pour eIle enfin Ie ciel ne serait plus d'airain! 
L'amour iIluminait son ame sans mystere 
Ainsi que Ie soleil illuminait la terre. 

Alors dans un bosquet un jeune oiseau-moqueuT, 
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Le plus sauvage barde et Ie plus beau chanteur, 
Sautant de branche en branche, au bord du gai rivage, 
Jusqu'au faUe d'un saule au fremissant feuillage, 
Se mit a fredonner des ramages si beaux 
Que les vieilles forets, les rochers et les eaux 
Semblerent, pour l'oulr, taire leurs grands murmures. 
Ses notes scintillaient, ravissantes et pures, 
Comme un ruisseau de perle a travers des recifs. 
Ses chants furent, d'abord, douloureux et plaintifs; 
C'etait Ie chant d'amour des ames delaissees : 
Mais sa voix s'anima; ses roulades pressees 
Firent trembler au loin les feuillages touffus : 
Brillants coups de gosier, eclats, trilles confus, 
C'etait un cri d'orgie, un refrain de delire. 
II parut babiller et s'eclater de rire ; 
Ala brise il jeta des accents de courroux; 
II modula longtemps des sons tristes et doux; 
Puis, fendant, dans son vol, l'air avec brusquerie, 

II sema dans Ie ciel, comme par moquerie, 
Tous les divers accords de sa divine voix. 
Au milieu d'un beau jour il arrive, parfois, 
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Qu'Ulle brise legere, apres quelques ondees, 
Agite des tilleuls les cimes inondees 
Et fait tomber la pluie, en gouttes de cristal, 
De rameaux en rameaux, jusques au fond du val. 
Ainsi l'oiseau-moqueur, s'envolant des ramures, 
Fit pleuvoir, sur les bois, ses chants et ses murmures. 

Berces par leur espoir et par ces doux aeeords 
Bientat les voyageurs longent les riauts bords 
De la Teche fIui coule an milieu des prairies. 
Par-clessus les for(~ts et les plaines fleuries 
Uue blanehe Iumee ondule dans les airs. 
Ils entenclent biontat les sons lointains et clairs 
D'un cor fIui va troubler les echos des rivages, 
Et les mugissemonls cles bceufs clans les pacages. 

III 

Au horcl ele la riviere, en un charmant enclroit, 
Paisible et retire s'elevait l'humhie toit 
Dont les proscrits, ele loin, avaient YU la fumee. 
Un ch€me l'ombrageait; Ia mousse parfumee 

Et Ie gui merveilleux qu'aux fetes ele Noel 
Venait couper, selon Ie rite solennel, 
Avec la serpe el'or, Ie Druide mystique, 
Grimpait legerement Ie long du chene antique. 
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Ce toit etait celui d'un Patre deFt -yieux. 
Un jardin l'entourait, fleuri, luxurieux, 
Et parfumant les airs de suaves aromes. 
Derriere Ie jardin se deroulaient les chaumes, 
Et les champs veloutes, et les sombres forets. 
La maison etait faite en beau bois de cYPl'eS : 
Des poteaux elegants portaient la galerie; 
Et la vigne legere, et la rose fleurie, 
Que venait caresser l'oiseau-mouche coquet, 
Ornait chaque poteau d'un odorant bouquet. 
Au bout de la maison du patre solitaire, 
Parmi l'epais feuillage et les fleurs du parterre, 
Etaient la ruche active et Ie doux colombier, 
Vabeille travaillrmse et l'amoureux ramieI'. 

Ces lieux etaient plonges dans un calme sublime. 
Les rayons du soleil reluisaient sur la cime 
Des arbres orgueilleux qui frangeaient l'horizon ; 
Mais les ombres deja planaient sur la maison. 
La fumee, en sortant des hautes cheminees, 
Semait d'orbes d'azur, de vagues satinees, 
Vail' tranquille du soil', Ie ciel sombre et serein. 
Derriere la maison, et part ant du jardin, 
Un sentier conduisait aux grands bosquets de chene 
Qui s~mblaient un ride au d'emeraude et d'ebene. 
Plus loin que la riviere, au fond du vaste champ 
Ou flottaient les regards du beau soleil couchant, 
Les arbres inondes de lumieres lointaines, 
Immobiles, debout dans ces tranquilles plaines, 
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Leurs rameaux recourbes, ressemblaient aux vaisseaux 

Qu'un calme desolant en chaine sur les eaux. 

Sm un cheyal selle qui hennit et folatre, 

Au bord de la foret, on voit venir Ie patre. 

n l"I'yet un pourpoint Iait de peau de chevreuil; 

Sa figure brOllZee a presque de l'orgueil; 
Son mil etinl'C'lant se le.ve et se promene, 
S;lli~rait et r,wi, sur la sublime scene 

Quu Ie soil', so us les cieux, deroulent lentement. 

Pl'i'~ de lui :31'S troupeaux broutent paisiblement 

La pointe du ;';~lZon et la feuille moelleuse, 
Et savourent, joyeux, la fraicheur vaporeuse 

Qui s'eleve d('~ ±lots et S11r les pres s'epand. 

A l'un de Sl'~ I'(:ltes un cor de cuivre pend. 

Ill(~ prend et 11' porte a sa bouche puissante : 

Le ('nine retentit, et sa \'oix Iremissante 

Fili L reS0111H'1', au 10i11, l'air son ore du soil'. 

SOllllain ~t co signal, drrllS Ie champ, on put voir 

L:,'s taUl'eaux C1lll'ntir~ l()Yer leurs cornes blanches 

Au-uessus des buissons e t des legeres branches, 
Comme des £lots d'ecume au-c1ossus des caillol1x. 

En silencl" d'abord, OU\TC1nt leurs grands yeux roux, 

Pendant quelques moments ils s'entre-regarc1erent; 

Bientot, comme un nuage, ils se precipiterent 

En beuglant, tous ensemble, a travers Ie gazon, 

Alms Ie patre heureux revint ;\ la maison. 
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Mais comme il arrivait sur son cheval superb~ 
En suivant Ie sentier qui serpentait dans l'herbe, 
Il vit venir vers lui, march ant avec lenteur, 
La vierge souriante et l'auguste Pasteur. 
Saisi c1'etonnement et transporte d'ivresse, 
11 saute de cheval avec grace et prestesse, 
Et court au-devant d'eux en leur ouvrant ses bras. 
Les voyageurs, d'abord, ne Ie connaissent pas; 
Se demandent entre eux quel est cet aimable hate, 
Et sont heureux d'avoir aborde cette cote. 
Mais leur incertitude au plaisir a cede; 
Com me un vase trop plein leur Cffiur a deborc1e ! 
Sous les traits rembrunis de ce vieux patre agile 
Leurs yeux ont reconnu Ie forgeron Basile! 
Bien doux furent alors les longs embrassements, 
Bien doux les gais propos et les epanohements 
Des pauvres exiles sur la rive etrangere ! 
La peine de l'exil, alors, parut legel1El ! 

Basile conduisit au milieu du jardin 
Ces amis que Ie ciellni redonnait sOl1c1ain. 
Et la, parmi les fleurs nouvellement ecloses, 
Ensemble on s'entretint de mille et mille choses. 
On parla dl1 present, mais surtout dl1 passe: 
Et plus d'un long sOl1pir vel'S Ie ciel fut pousse ! 
Et pendant que la bouche essayait de sourire 
Dans Ie regard voile plus d'l1n pleurs vint reluire ! 
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La vierge, cependant, a travers Ie bosquet 

Promenait, en silence, un regard inquiet ; 

Son cmur etait emu, son ame etait en peine: 
Elle n'entendait point la voix male et sereine 

De l't~tre bien-aime qU'elle esperait revoir! 
Basile soupconna bient6t Ie desespoir 
Qni convait dans Ie cmur de la jeune proscrite, 
Et lui-meme il sentit une angoisse subite. 

11rompit, en tremblant, Ie silence aussitOt: 

- II N'a \-CZ-vous rencontre nulle part un canot? 
(( Du lac et des IJayoHs il a suivi la route: 
(( Gabriel Ie conduit: vous l'ayc'z vu, sans doute? )) 

A ces mots lIue Basile aux proscrits adressa 
Sm Ie front de la vierge un nuage passa; 
Son mil noir se remplit c1'lme larme brl11ante, 
Pnis eHe s'ecria d'une voix dechirante : 
(( Gabriel, 6 mon Dieu! Gabriel est parti ! )) 
Son ('(I'llI' <lans Ie chagrin parut anean~i, 
Et les ('.rhus du soil', tour ,\ tour murmurerenl : 
II Gabriel est parti ! J) Les exiles pleurerent. 

Le vielE p,ltre Basile avec bonte reprit: 
- I( .I\'I) laisse point Ie trouble agiter ton esprit; 
II Seche tes pleurs amers; enfant, reprencls courage; 

(( Gabriel n'est pas loin de notre heureux rivage : 
(( Ce n'('st que ce matin qu'il est parLi d'ici, 
(( Le sot! d'avoir laisse notre demeure ainsi! 

Toujollrs Ll'iste et rt"ycur, maladif et debile, 
(( Il etait devenu d'une humeur difficile ; 
(I Il haissait Ie monde et n'endurait que moi ; 

I( 11 ne parlait jamais, ou bien parlait de toi. 
(( Dans les cantons voisins aucune jeune fiUe 

(( Ne semblait, it ses yeux, vertueus~ ou gentille : 
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« Aussi leur devint-il un objet de terreur. 
(( Je resolus enfin, mais non pas sans douleur, 
~ De Ie laisser partir pour un lointain voyage. 
(( n doit se procurer, dans un petit village, 
(( Des mulets espagnois aux pieds SUI'S et mordants; 
(( 11 doit suivre, de la, sous des cieux moins ardents, 
(( Les sauvages du nord dans leurs forets profondes : 
1111 veut chasseI', partout, Ie castor dans les ondes, 
II Et la Mte feroceau fond des bois epais. 
(( Calme-toi, mon enfant, et goUte en cor la paix ; 
II Nous saurons retrouver cet amant temeraire. 
II Son perfide canot a Ie courant contraire. 
(( Demain nous PFlxtirons sHot que Ie rnatin 
(( Versera sur les eaux un reflet incertain : 
(( Gairnent noUr> vogperons sur la vague irisee: 
II Pres des bords scintillants sous la moUe rosee ; 
(I Nous rejoindrons bien tot l'arnoureux deserteul', 
II Et Ie rarnenerons confu!, de son bonhonl' ! )) 

Alors, on entendit des voix vives et gaies : 
On vit des jeunes gens franchir les vertes haies 
Qui bordaient la riviere aupres de la maison : 
11s portaient en triornphe, a travers Ie gazon, 
Michel, Ie vieux chanteur, Ie vieux barde rustique. 
Dispensant aux mortels Ie chant et la musique ; 
N'ayant d'q,utres soucis que d'egayer les cmurs; 
Que de meIer, parfois~ quelques souris aux pleurs, 
Le vieux Michel semblait un des dieux de la fable. 
11 etait renomme pour sa maniere affable, 
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Pour ses cheveux d'argent et pour son violon. 
II Vive Ie vieux Michel, notre gai cornpagnon !)) 

Crierent a la fois, en ecartant les saules, 
Les gars qui Ie portaient sur leurs fortes epaules. 
Et Ie pere Felix aussit6t, se levant, 

Les salna de loin et courut au devant. 

En tombant dans les bras du venerable pretre, 
Le menestrel sentit, dans son arne, renaitre 
Les transports ravissants d'un age plus heureux : 
II se mit ;\ pleurer. Des souvenirs nombreux 
l\ ses esprits emus alors se presenterent; 
Et, Yl'l'S les temps enfuis, ses pensers remonterent ! 

Enll1,!.J'lilll' vin t baiser ses cheveux blancs. 

Ilia prit dans SI'S bl'as, dans ses vieux bras tremblants, 
Et mouilla son front pur de ses bl'1'tlantes larmes. 
La pauvre Evangeline, elle avait bien des charmes 
(~ualld ilIa fit danser, pour Ia derniere fois, 
"\ H'C Sllll Gabriel et II'S gais villageois, 
o\u son du yiolon, SOllS ll~ ciel d'Acac1ie ! 

IlIa trouvait PI~l1t-l\tl'e, ~llll·t'Sent. enlaidie, 
Cil!' pIle, a\',lit perdu les l'uses de son teint, 

Et sa juue dait creuse 8t son regard eteint; 

:\i;lis plus lJl'au (Iue jamais etait son noble CCBlll', 

Evrouye longuement au Cl'ellset c1u rnalheur! 

LI'" proscrits Acadiens que Ie hasard rassemble, 
Assis clans Ie jarc1in, s'entretiennent ensemble 
Dn bonheur qu'ils goutaient au rivage natal, 
Des maux qu'ils on t soufferts c1epuis Farret fatal. 
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11s admirent pourtant l'existence tranquille 
Que passe a l'etranger leur vieil ami Basile; 
11s ecoutent longtemps, avec avidite, 
Le recit qu'illeur fait de la fecondite 
De ces pres sans confins dont la grasse verdure 
Nourrit mille troupeaux errant a l'aventure. 
Et quand l'ombre du soil' obscurcit l'horizon 
11s revinrent gaiment causer dans la maison 

Ou fut servi, sans pompe, un souper confortable. 
Le bon pere Felix, deb out pres de la table, 
Hautement recita Ie Benedicite. 

Et chacun dit: II Amen, » avec humilite. 

Mais la nuit, cependant, sur cette fete heurellse 
Etendit, tout a coup, son aile tenebreuse. 
Tout etait, au dehors, calme et tranquillite. 
Donnant au paysage un eclat argente 
La lune se leva souriante et sans voile, 
Et monta dans l'azur ou se bergait l'etoile. 
Sous Ie toit de Basile, aux vifs scintillements, 
Dont la lampe irisait les grands appartements, 
Les visages joyeux des honnetes convives 
Semblaient s'illuminer de lumieres plus vives 
Que les astres perdus dans 1'01' dn firmament. 
Le patre rejoui versait abondamment, 
Dans les vases profonds, Ie donx jus de la vigne. 
Aux siecles de la fable il aurait ete digne 
De verser Ie nectar a la table des dieux. 
Apres qu'il eut fini sonsouper copieux 
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Ii alluma sa pipe et parIa de la sorte : 
- (( Oui, vous tous, mes amis, qui frappez a ma porte, 
« Apres avoir ene sous des cieux inconnus, 
(( J e vous Ie dis encor: Soyez les bien ven us ! 

« 1,'tlme du forgeron ne s'est pas refroidie ! 

« Il se souvient toujours de sa belle Acadie 
« Et de l'humble maison qu'il avait a Grand Pre! 
« Pour lui Ie malheureux est un etre sacre ! 
« Demcurez pres de moi dans ces fertiles plaines: 
« 1,e sang ne gele point dans nos bouillantes veines 

« Comme gele, en hiver, les rivieres chez nous! 

« Nul cailloux dans Ie sol n'excite Ie courroux 
« Du laboureur actif qui tons les jom's promime 
« 1,e SI)(' dur ct tranchant a travers son domaine, 

« Comme un marin conduit son esquif sur les eaux. 

« On ne voit pas tarir nos limpides ruisseaux ; 
« Dans toutes les saisons les orangers fleurissent, 

II Et les fruits les plus doux dans nos vergers murissent; 

« Des flots de IJlonds epis roulent sur les guerets 
« E ties bois precieux renwlissent les forets. 
II Au milieu de nos pres on voit sans cesse paitre 
I( Ih~ sauyagus troupeaux dont chacun est Ie maitre. 

« Quand 110g toits sont debout au milieu des moissons; 

II (Jue nos grasses brebis, aux epineux buissons, 
I( Accrochent, en passanL, leurs blancs flocons de laine; 
II Que d'nn loin parlume cha(lue grange est bien pleine ; 
I( Que, clans les llres en fleurs, les taureaux lourds et gras 
I( Paisscnt Lranlluillement ou prennent leurs ebats, 

(I Nul roi Georges ne vient, par cl'inmmes apotres, 

II Sans honte IlOUS ravir et les uns et les autres! II 
Puis, ~t ces clel'lliers m.ots, Ie vieux patre excite, 
Fit jaillir de sa pipe un Image argente, 
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Et frappa, de son poing, la table de l11eleze. 
Ses cOl11pagnons surpris bondirent SUI' leur chaise, 
Et Ie pere Felix oublia, cette fois, 
La prise de tabac qu'il tenait dans ses doigts. 
Mais ilreprit bientOt, Ie souris sur les levres : 
« Defiez-yous, pourtant, defiez-vous des fievres : 
« EIles sont bien a craindreen ces brulants climats. 
« Comme dans l'Acadie on ne les guerit pas 
« En mettant a son cou, pendant une jotlrnee, 
« Une ecale de noix avec une araignee. )) 

Pendant que les amis causaient tranquillell1ent, 
Des pas sur l'escalier monterent lentement : 
Et l'on ouit aussi d'inclistinctes paroles. 
C'etaient des invites: quelques pales creoles 
Et quelques Acadiens. cleven us cles plan teurs, 
Loin clu joug odieux de leurs persecuteurs, 
Sur Ie sol fortune qui leur offrit asile. 
Ils venaient visiter leur bon ami Basile. 
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Plusieurs avaient connu, dans Ie bourg de Grand Pre, 
La jeune Evangeline et Ie pieux cure. 
QueUes ne furent pas, sous Ie toit du vieux patre, 
De tous ces exiles reunis au meme atre 
La joie et la surprise, en serrant sur leur ccBur, 
Ces amis d'autrefois que Ie mel11e malheur 
Avait dissemines sur de lointaines plages ! 
Un reflet debonheureclaira les visages, 
Et Ie ciel fut tenloin d'un spectacleemouvant; 
Ceux qui ne s'etaient pas connus auparavant, 
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Echangerent entre eux des vreux doux et sinceres: 
Partout, il est bien vrai, les malheureux sont freres. 

Un son melodieux, une vibration 
Suspenclit, tout a coup, la conversation. 
Michel, Ie trou.badour, aux longs cheveux de neige 
Et les gais jeunes gens qui lui faisaient cortege, 
Venaient de s'assembler dans un autre salon, 
Et Ie barde accordait son yibrant yiolon. 
Bien tu tIes pieds b1'1'11an ts fremissen t en cadence: 
Sous les lambris de cedre une legere danse 
Fait gaiment onduler ses orbes gracieux. 
Un eclair de plaisir inonde tous les yeux ; 
Un sonrire charmant sur les levres se joue ; 
Un brillant incarnat colore chaque joue ; 
On chuchotte, en riant, des mots pleins de donceur ; 
La main presse la main et Ie creur parle au creur ! 

La danse, sans repos, faisait vibrer la dalle. 
Assis a l'nn des bouts de la bruyante salle 
Basile et Ie pasteur parlaient, les yeux baisses, 
De leur alni BenoH qui les avait laisses ; 
Tandis qu'Evangeline, en proie aux reveries, 
Promenait ses regards sur Ie sein des prairies. 
Bien de tristes pensees et de chastes desirs 
S'eveillaient dans son ame au bruit de ces plaisirs ! 
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Les propos eveilles, la danse et la musique 
La rendaient plus pensive et plus melancolique. 
Elle croyait toujours oUlr les grandes voix 
De l'ocean plaintif ou des immenses bois. 
Elle sortit sans bruit. La nuit etait cllarmante, 
Le vent ne soufIlait point, et la lune dormante 
Semblait s'etre arretee au bord de la foret, 
Et recouvrir les troncs d'un lumineux duvet. 
A travers les rameaux, sur la calme riviere, 
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Tombait, de place en place, un reseau de lumiere, 
Comme tombe un penseI' d'esperance et d'amour 
Dans l'esprit qui se trouble et qui se ferme au jour. 
Chaque fleur autour d'elle, ouvrant son brillant vase, 
Sa corolle d'argent, sa coupe de topaze, 
Exllalait, vel'S Ie ciel, llumblement et sans bruit, 
Un suave parfum sur l'aile de la nuit : 
Et c'etait sa priere au puissant et bon Maitre 
Qui veillait sur ses jours apres l'avoir fait naitre. 
Mais l'ame de la vierge elevait vel'S les cieux 

Un arome plus pur et plus delicieux 
Que celui qu'epancllait la fleur de la prairie; 
Et moins qu'elle pourtant la fleur etait fletrie ! 

Elle se dirigea vel'S Ie fond du jardin : 
Combien d'emotions troublaient son chaste sein ! 

La lune qui noyait les bois, l'onde et Ie sable, 
Semblait, d'une langueur morne, indefinissable, 
Noyer aussi son arne. Alors tout se taisait 
Et dans l'immense plaine, au loin, tout reposait, 
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Hors les mouches-aAeu, vivantes etincelles, 
Qui tournoyaient dans l'air sur leurs rapides ailes, 
Et trahissaient leur vol par un sillon de feu. 
Au-dessus de son front, dans Ie fond du ciel bleu, 
Scintillaient vivement les etoiles paisibles, 

Pensers du Tout-Puissant a tous rendus visibles. 
L'homme n'admire plus ces merveilles de Dieu ; 
Seulement, il a peur quand il voit au milieu 
De ce temple etonnant qui s'appelle Ie Monde, 
Passer une comete etrange et vagabonde, 
Comme une main de flamme ecrivant un arret. 
L'(lme d'Evangeline, humble et soufIrante, errait 
Dans les champs infinis Oll rayonne l'etoile, 
Comme au milieu des mel'S une barque sans voile. 
La vierge s'ecria: « Gabriel! Gabriel! 
« Oll menes-Lu tes pas? OU te conduit Ie ciel ? 
« N'entcnds-tu pas, ami, ma voix qui se lamente ? 
« J'\e devines-tu point que tu fuis ton am ante ? 
« Je te cllerclle partout, nulle part ne te vois ! 
« .J'6coute to us les sons et n'entends point ta voix ! 
« OIl! que de Iois ton pied, solitaire et morose, 
« A foule ce chemin que de mes pleurs j'arrose ! 
« A l'omhre de ce chene, oh! que de fois, Ie soil', 
« Fatigue du travail, es-tu venu t'asseoir, 
« Pendant que loin de toi, sur la mousse endormie, 
« En reve te voyait ta malheureuse amie ! 
« Que de fois sur ces pres ton anxieux regard 
« Erra comme Ie mien, vel'S Ie soil', au hasard ! 
« Gahriel! Gabriel! oh! quand te reverrai"je ? 
« Quand donc, mon hien-aime, quand te retrouverai-je ?'I) 
AloI's, elle entendit gazouiller tout a upres, 
Un jeune engoulevent juche sur un cypres. 
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Son chant melodieux comme un soupir de flute; 
Ondula, sous les bois, comme l'onde qui lutte 
Contre les chauds baisers des brises du matin , 
Et, d'echos en echos, mourut dans Ie lointain, 

L'aube du jour suivant fut sereine et riarite ; 
Chaque herbe du jardin sur sa tige pliante, 
Goutte a goutte versa des pleurs silencieux ; 
Et chaque fleur oignit son front delicieux 
Avec les frais parfums de sa coupe d'albatre. 
Le pretre sur Ie seuil de la maison du patre 
Dit a ceux qui partaiel1t: (( Mes bans amis, adieu! 
« Je vais, priant pour vous, vous attendre en ce lieu. 
« Ramenez-nous bient6t Ie prodigue frivole ; 
« Ramenez-nous aussi la jeuhe vierge folle 
(( Qui dormait sous le6 bois quand l'epoux est venu. II 

-Adieu! mon pere, adieu! dit d'un air ingenu, 
Au bon pere Felix, la vierge humble et debile ; 
Puis elle descendit, avec Ie vieux Basile, 
Au bord de la riviere OU plusieurs canotiers 
Les attendaient assis sous d'epais noisetiers. 
Ils partirent. L'espoir encourageait leur arne. 
Le matin rayonnait au fond de chaque lame. 
Docile aux avirons, Ie rapide canot 
S'81oigna du rivage et disparut bient6t. 
I1s poursuivaient en vain, dans leur course obstinee, 
Celui que devant eux chassait la destinee, 
Comme une feuille morte au milieu des deserts, 
Comme un duvet d'oiseau dans Ie vague des airs! 
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Cependant Ie jour fuit; un autre, un autre encore! 
Au coucher du dernier pas plus qu'a son aurore 
Ils n'ont pu decouvrir la trace du fuyard. 
Ils ont en vain couru, long temps, de toute part, 
Les fleuves, les forets, les lacs et leurs rivages : 
Et, pour franchir ainsi ces regions sauvages, 
La vierge dMaillante et les vaillants rameurs 
N'ont eu pour se guider que de vagues rumeurs. 
Mais toujours sur les flots Ie leger canot vole. 
Ils arrivent enfin dans la ville espagnole 
Ou Gabriel devait acheter des mulets. 
Le jour dorait Ie ciel de ses derniers reflets. 
Ils descendent, lasses, dans la premiere auberge. 
Loquace et babillard l'h6te qui les heberge 
Leur raconte, aussit6t, que, la veille au matin, 
Un jeulle homme du sud: ceil noir, cheveux chatain, 
Front noble et soucieux, regard plein de finesse, 
Un jeulle homme appele Gabriel Lajeunesse, 
Etait parti du bourg avec ses compagnons 
Pour co uriI' la prairie et chasseI' les bisons. 

IV 

Bien loin a l'occident sont d'immenses campagnes. 
Desertes regions ou de hautes montagnes 

Elevent vel'S Ie cielleurs sommets recouverts, 
Sous Ie souffle glace des eternels hivers, 
D'une neige eclatante et d'une glace epaisse. 
De place en place, un roc se dechire et s'affaisse 
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Pour ouvrir une gorge, un ravin perilleux 
OU passent, en criant sur leurs apres essieux, 
Les pesants chariots de quelque caravane. 
Au couchant l'Oregon roule une eau diaphane ; 
De cascade en cascade, au loin vel'S Ie levant, 
Le joli Nebraska verse son flot mouvant ; 
Vel's Ie ciel du midi maintes larges rivieres, 
Charriant, sans repos, les sables et les pierres, 
Dans leurs lits balayes par Ie vent des deserts, 
Coulent vel'S l'ocean avec des bruits divers 
Comme les sons d'un orgue ou d'une etrange lyre 
Qu'une main fait vibrel' dans un pieux delire. 
Entre les flots d'azur de ces nombreux torrents 
Qui dirigellt leurs COUl'S vel'S des cieux differents, 
Se del'oulellt sans fin les superbes prairies, 
Ocean de gazon, mel'S ou plaines fleuries 
Qui roulent SOllS Ie vent, et bercent au soleil, 
La rose, Ie foin vert et l'amorphas vermeil. 
La, fiers ou courrouces, sur les flots de verdure, 
Des troupeaux de bisons errent a l'aventure ; 
La courent les chevreuils et les souples elans, 
Les sauvages chevaux avec les loups hurlants ; 
La s'allument des feux qui devorent la terre; 
La des vents fatigues soufflent avec mystere ; 
Les sauvages tribus des enfants d'Ismael 
Arrosent ces deserts d'un sang chaud et cruel; 
Et l'avide vautour, hatant ses ailes lentes, 
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En tournoyant dans l'air, suit leurs pistes sanglantes. 

Comme l'esprit vengeur d'un chef que sous ses pas 
A foule l'ennemi dans les derniers combats. 
De place ,en place on voit s'elever la fumee 

Au-dessus de la tente ou la hordeaffa:rnee 
6~ 
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Fait bouillir, en dansant autour du grand brasier, 
Dans un vase de pierre, un chevreuil tout entier. 
Et d'espace en espace, au ])ord des fraiches ondes 
Qui sillonnent au loin ces retraites fecondes, 
S'81sye un vert bosquet ou l'oiseau va chanter. 
Et l'ours sombre et morose, en grognant, vient hanter 

Le £lanc d'un rocher noir, Ie fond d'une ravine 
Ou sa griffe deterre une amere racine. 

Puis au-dessus de tout, limpide, radieux, 
Comme un toit protecteur se deroulent les cieux. 

~lais deja Gabriel Ie ('h<L~"(~lIl' intrepicle 
Avait franchi ces lieux dans sa course rapicle : 
El pri:'!'; des monls Ozarli.s au £lanc aride et un 
"\n'G ses Gompagnons il elilit ll;[l'yenu. 

El depuis bien des jour,; 1(' yjell:\: p,Hl'e et la vierge 

,\vaient quitte la l'i11e l't la petite auberge 

OU l'hCltelier leur dit Ie depart du trappeur. 
Toujoul'S encourages pal' un espoir tronipeur, 
~\yec des Indiens au visage de cninC', 
Ils s'etaient mis en route empresses a Ie suivre. 

Parfois ils croyaient voir, a l'horizon lointain, 
S'elever vel'S Ie ciel, dans rail' pur du matin, 
De son camp eloigne la fumee ondulante : 

Le soil', ils ne trouvaient, sous la cendre brulante, 
Que des bra siers eteints et des charbons noircis. 

Quoique bien fatigues et ronges de soucis 
Ils ne s'arretaient pas, et, sans perdre courage, 
Ils poursnivaient plus loin leur penible voyage. 
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Comme si quelque fee au pouvoir merveilleux 

Avait cruellement etale sous leurs yeux 
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Ces mirages menteurs, cette ombre enchanteresse, 

Qu'on croit toujours saisir, qui s'eloignent sans cesse. 

Un soil', com me ils etaient tous dans leur eampemenL 

Assis autour du feu, parlant tranqnillement ; 

Ils virent arriver une femme sauvage; 

Le chagrin se peignait sur son pale visage; 

Mais on voyait brillel') dans son mil abattu, 

Une force etonnante, une grande vertn. 

C'etait une Shawnee. Elle allait aux montagnes 

Rejoindre ses parents et ses jeunes compagnes 

Qu'elle avait clll quitter pour suivre son eponx 

A la chasse aux castors, aux ours, aux caribous, 

Jusqu'aux lieux olll'hiYer etend son aile hlanche. 

Mais eUe avait vu, la, Ie feroce Camanche, 

Enivre de [ureur, du tomahawk arme, 

Massacrer, sous ses yell-x, son mari hien-aime, 

Un fier Visage-Pale, un Canadien paisible. 

Aucun des voyageurs ne parut insensible 

Au recit de la femme, a son affliction; 

Ils lui dirent des mots de consolation, 

Et la firent asseoir a leur table modeste 
Quanclla braise eut clore Ie chevreuil gras et leste, 
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Lasses du poids du jour et du poids des ennuis, 
Quand Ie repas fut fait, que Ie voile des nuits 

Eut ouvert, sous Ie ciel, ses grands replis humides, 
L'exile d'Acadie et ses sauvages guides 
Livrerent au repos leurs membre8 fatigues. 
Pendant que les re£1e ts ca pricieux et gais 
Du brasier allume dans la vaste prairie 
Jouaient sur leur front bleme et leur joue amaigrie, 
La Sauvage sse vint, l'fnne pleine de deuil, 
S'asseoir sur Ie gazon devant l'agreste seuil 
De la tente 01\ veillait la triste Evangeline; 
Puis elle fit entendre a la vierge orpheline 

Le recit douloureux de ses demiers malheurs. 
Elle lui repeta, les yeux noyes de pleurs, 
Et de cette voix grave, humble et melancolique 
Qui distingue pm'tout l'enfant de l'Ameriqne, 
Sa premiere esperance et ses felicites, 
Son amour, son hymen et ses adversites ; 

Comme elle avait de joie et de peur d'etre mere, 
Et plaignait son enfant de n'avoir point de pel'e ! 
Evangeline, emue 2\ ces tristes discours, 
Donna, pendant long temps, a ses pleurs libre COul'S. 

Elle voyait pres d'elle nne autre infortunee, 
Une femme aux chagrins comme elle destinee ; 
Un CCBur brlllant d'amour de~,u, blesse, £1etri, 
Et prive pour jamais de son objet cheri. 
Les liens du malheur unirent ces deux femmes, 
Et d'intimes rapports enchainerent leurs ames. 
La vierge c1'Acadie a la femme des bois 
Dit aussi ses c10uleurs et c1epuis quels longs mois 
Bien loin de sa patrie elle etait exilee. 
Et la femme des bois la fio'ure voilee '" , 
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L'ecoutait en silence, assise it quelques pas. 
Ses yeux etaient de flamme; eUe ne pleurait pas. 

Quand la vierge eut fini son histoire penible 
L'Indienne resta sans parole, insensible, 
Comme si la terreur eut frappe son esprit: 
Mais un moment apres, tressaillante, elle prit 
Dans ses deux freles mains les mains d'Evangeline. 
Puis assise a ses pieds dans l'ombre et la bruine, 
Elle lui repeta l'histoire du Mowis, 
Du Mowis fiance, plus brillant que Ie lis, 
Qui s'etant fait cheriI'd'une vierge encor pure 
Une nuit partagea sa couche de verdure, 
Et (Iu discret wigwam sortit soudainement 
Quand Ie rayon du jour dor.<:t Ie firmament; 
Qui palit, se fana, se fondit comme une ombre, 
Aux baisers du soleil que d~assait la nuit sombre. 
Son amante abusee, en proie a ses regrets, 
Le suivit, en pleurant, jusqu'au bord des forets, 
Tendant vel'S lui Eieg bras pour retarder sa fuite. 
Sans reposer sa voix elle redit ensuite, 
Avec Ie meme accent et si doux et si beau, 
Comment, pendant la nuit, la belle Lilinau, 
Imprudente, et parfois leg ere en sa conduite, 
Par un mechant fan tome avait ete seduite. 
Le fantOme venait, vel'S Ie declin du jour, 
Se cacheI' dans les pins qui voilaient Ie sejour 
De Lilinau la vierge au front ceint de liane : 
Et, lorsqu'elle passait Ie seuil de sa cabane, 
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De sa noire retraite i1 sortait pour 1a voir. 
Il soupirait d'amoul' comme Ie vent du soil', 
El murmurait tout bas de bien tendres paroles. 

Lilinau, se fiant a ces propos frivoles, 
Rechercha sa presence et l'aima tenrlremen L. 

Chaque soil' il venait n'l'S elle constamment. 
En caressant, un jour, ses vercloyantes plumes 
Elle suiyit son vol a travers bois et hrumes. 
On ne la rcyi t plus. Sa tribu la chercha ; 

~Iais personne jamais, sans donte, n'approcha 
Dl1 gite Oil l'enchanteur la retenait captiye. 

Toujours Evangeline ecoutait, attentiYe, 
L"5 conte,; meneilleux de la femmc des bois, 
Et les sons len [s ee donx de sa magi que voix. 
Elle s'imaginail elre au loin transportee 
Au splendide horizon cl'une terre enchantee. 
Vel's des cieux inconnus son crnul' prenait l'esso1'. 
La lune se leva comme une boule d'or 
Sur les pics denteles de 1'0zark aux flancs chauves, 
Sa mystique lueur glissa dans les alcCm's, 
Les VOlltcos, les al'ceaux des loin taines forets : 
Et des gites caches elle Yit les secrets. 
La tente de la viel'ge apparaissait plus blanche; 
La monsse et Ie roseau, Ie gazon et la branche, 
Exhalaient des soupirs longs et mysterieux; 

Les ruisseaux mlll'Il1uraient des bruits hal'monieux 
Et de tiedes zephirs vo1aient sur les prairies. 
La vierge abandonnail aux douces reveries 

Son esprit enivre. son cmur toujours aimant. 
:,Iais une vague horreur, un noir pressentiment 

Se glissaient clans son tlme et trou))laient son ivresse, 

Comme nn serpent impul' se glisse ~lYe('. ac1l'esse, 
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Roulant ees orbes froids sous les buissons ermis, 
Dans Ie nid du moine au dont il trouble la paix. 
Ce triste sentiment n'etait point de la terre~ 
De eelestes esprits semblaient, avee mystere, 
Lui soulier leurs seerets dans rail' ealme des nnits. 
Elle sentit soudain redoubler ses ennuis. 
Quelque ehose lui dit dans un seeret langage, 
Que, pareille en sa eourse a la vierge sauvage, 
Elle aussi poursuivait un fantome menteur. 
Mais bient6t un sommeil calme et reparateur, 
V ersan t sur sa pa u piere un merveille ux arome, 
Chassa de son esprit la erainte et Ie fan1Ome. 

Aussitot qu'apparut l'aube du lendemain 
Les voyageurs, dispos, reprirent leur ehemin. 
Avee eux eheminait la plaintive Shawnee, 
Jeune et pourtant au deuil a jamais eondamnee. 
Elle dit a la vierge: (( Eeoute-moi, rna sruur, 

89 

(( Je eonnais tous ees lieux comme Ie vieux ehasseuI', 
(( Sur Ie flanc de ees monts ou l'aigle a fait son aire, 
(( Le flane que Ie soleil en se couchant eclaire, 
(( Est assis un village, une humble mission 
(( Ou reste un homme blanc comme ta nation: 
(( C'est Ie chef du hameau; c'est une Robe-noire. 
(( Son souvenir toujours sera dans rna memoire, 

(( Car il m'a baptisee et mariee aussi. 
« Je crois l'entendre encor, d'un accent aclouci, 
(( A son peuple parler de la vie ephemere,. 
«( De l'aimable Jesus et cle sa bonne mere. lJ 
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Et la vierge aussitOt dit a ses compagnons : 
« Si nous changeons de route et si nous atteignons 

« Le bourg que ce mont semble enlever sur son aile, 

« Peut-etre aurons-nous la quelque bonne nouvelle." 
A peine eut-elle dit que les aventuriers 
Guiderent WI'S les monts leurs rapides coursiers. 
Quand Ie soleil entra dans son lit de nuee 

La troupe voyageuse, ardente et denuee, 
Detourna Ia montagne et c1ecouvrit au loin 
Due grasse prairie 011 moutonnait Ie foin, 
011 serpentaient les eaux c1'une vive fontaine. 
Elle entenclit chanter plus c1'une voix lointaine, 
Et yit Ie groupe gili des tentes des chretiens 
DlIis dans ccs <l(~:-;el"ts par de sacres liens. 

~llllS un chl~ne orgueilleux dont l'antique feuillage 
De son ombre yniJaiL les tentes du village, 
E taien t agenouilles, ew('e soumission, 

Le peuple et Ie pasteur de 1'1JUmble mission. 
V oile par une vigne un crucifix de marb1'e 
Ayait ete fixe dans l'ecorce de l'a1'bre 
E t semblait reposer un regard triste et doux 
Sur les pieux chretiens tomMs a ses genoux. 
A travers les rameaux du chene solitaire 

La priel'e et Ie chant s'elevaient de la terre 
Et montaient vel'S les cieux comme un divin encens. 
Les voyageurs, touches de ces pieux accents, 
S'avancerent sans bruit, la tete decouverte, 
Se mirent a geIlO1~x sur la pelouse verte, 
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Et prierent 10ngtemps avec devotion. 
Quand Ie pretre eut donne la benediction 
Qui tomba de sa main sur la foule attendrie 
Comme Ie grain de ble tombe sur la prairie 
De la robuste main de l'actif moissonneur, 
II s'avanga ~ers eux sollicitant l'honneur 
De les avoir, longtemps, pour hates dans sa tente. 
Basile, un peu confus, d'une voix hesitante, 
L'assura d'un respect profond et filial. 
En entendant parler son lang age natal 
Au milieu de ces monts, de ces forets sauvages, 
Que n'evei11ent jamais que les grossiers langages 
Des ignares tribus qui peuplent ces deserts, 
Ou des ours et des loups les discordants eoneerts, 
Le pretre catholique eut une grande joie. 
En suivant un sentier ou la verdure ondoie, 
II guide it son wigwam les voyageurs lasses, 
Puis illes fait asseoir sur des rameaux casses 
Reeouverts de la peau de riche tete fauve ; 
Et, sign ant de la croix son front auguste et chauv8, 
II partage avec eux ses gateaux de maYs, 
Mets de to us les repas dans ces lointains pays. 
A chacun a son tour, en souriant, il passe, 
Pleine cl'ean jusqu'au bord, sa vieille ea1ebasse. 

Bient6t les voyageurs disent, en peu ele mots, 
Le but de leur voyage et leurs penibles manx. 
Le pretre leur reponc1 d'une voix solenne11e : 
- (( L'aube n'a pas six fois anx .cieux tendn son aile, 
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II Le soleilne s'est point six fois non plus enfui, 

II Depuis que Gabriel, des trappeurs avec lui, 

II S'est assis sur 10, natte ou 10, vierge est assise. 

II Pour se rendre ames vceu", d'une voix indecise 

(( It ml') c1it long-nement son fnneste destin, 

(( Puis il continua son \'Ily"gl' lointain. II 

Lit yoix du yil'l1X pasteur etait, bien onctneUSf): 

C'dait Ie doux ecllO d'une c1me yel'tueuse. 

La Yierge, cepenclanL, sentait faiblir son cceUl" ; 

Cltaque mot lui semblait eloig-ner Ie bonheuI', 

Et tomhait lourd 1'1; froid dans son ame tremblante, 

Comme durant l'hiycl' 10, neige l'uisselante 

Tombc clans un chaud nid cl'Oll ,,'est enfui l'oiseau. 

-llll ya cliassl'l' all nord dans un pays nouveau,)) 

Continuo, Ie pl'NJ'1' , lIet l'automne prochaine, 

(( II H'yient ayec nous prier sous Ie grand chene. 'I 

EY;m,c;l:'linc, alO1's, dit ~l l'huml)le pasteur 

D'une voix sllppliante et pleine de candeuI': 

- (( ]\lllil ]d'fC, permeLtez qu'en ce lieu je demeure 

II Pour attendre l'epoux ou bien ma derniere heuI'e,)) 

Le bon pretre touche de l'ardeur de ses feux, 

Se renc1it aussitot ;\ ses supremes vceux. 

Le lenc1emain malin, l'evetu de son aube, 

Le l}l'(\IJ'e dit la messe a la clarte de l'aube ; 

Et quand fut consomme l'holocauste c1ivin, 

Basile fit seller son coursier mexicain, 

Puis il s'achemina vel'S ses lointains rivages, 

N'a~';lnt pIllS avec lui que 8es guides sauvages. 
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Les jOLHS se succedaient lentement, lentement ! 
Le mals parfume qui semblait seulement 
Un verdoyant duvet repandu sur la terre, 
Quand la vierge arriva dans Ie bourg solitaire, 
Balanr;ait maintenant ses longs epis dores 
Que les feuilles ceignaient de leurs tissus serres. 
On epluchait deja. dans l'amour et la joie, 
Les epis couronnes d'une aigrette de soie. 
Les vierges rougissaient quand leur petite main 
Depouillaient des epis a ux graines de carmin. 
Les vierges rougissaient et cachaient leur visage, 
En riant, en secret, de l'amoureux presage; 
Mais les jeunes amants allaient bien deposer, 

Indiscrets amoul'eux, un suave baiser 
Sur Ie front palpitant de leur tendre maitresse. 
Aupres d'Evangeline etrangere a l'ivresse 
Alms nul blond epis n'amena Gabriel. 
Le pretre lui disait: II Leve toujours au ciel 
Un ceeur plein de foi vive, une humide paupieTe 
Et Ie ciel, a la fin, entendra ta priere. 
II est, dans nos deserts, une plante au front pur 
Comme l'etoile d'or dans la plaine d'azur ; 
Sa fleur mysterieuse au nord toujours s'incline : 
C'est une douce fleur que la bonte divine 
Seme, de place en place, en nos pres eLendus 
Pour diriger les pas des voyageurs perdus. 
Semblable a. cette fleur est la Foi dans notre ame. 
Les fleurs des passions ont bien plus de dictame, 
Plus de vives couleurs, plus de pompeux eclats ; 
Mais soyons defiants, eUes trompent nos pas, 
Efr leur baume suave est, he las ! bien funeste. 
Seule ici-bas la Foi, cette plante celeste, 
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Est Ie guide eclail'e de nos pas chancelants : 
Ensuite elle orne, au ciel, nos fronts etincelanGs. 

Ainsi venaient deja les beaux jours de l'automne. 
Ils passerent pourtanG! Les fruits de leur couronne 

Tomberent, un par un, sur Ie gueret durci : 
Gabriel ne vint pas! l'hiver s'enfuit aussi ; 
Le printemps embaume s'ouvrit comme nne rose; 
L'abeille butina la fleur nouvel-eclose ; 
L'oiseau bleu fit pleuvoil' sur les feuilles des bois 

Les suaves accords de sa joyeuse voix. 
Gabriel ne yint pas! Cependant sur son aile 
La brise de l'ete pol'tait une nouvelle 
Plus douce que l'arome et l'eclat des bouquets: 
Que Ie frais coloris et l'odeur des bosquets, 
II Gabrielle chasseur avait plante sa tente 
Au fond du Michigan, sous la voute flottante, 
Sous les pesants arceaux des antiques forets, 
OU de la Saginaw roulent les flots muets. II 

Evangeline, enfm rendue a l'esperance, 
Oubliant sa faiblesse, oubliant sa souffrance, 
Et tout ce qu'a d'amer une deception, 
Dit un adieu penible a l'humble mission. 
Cherchant a fuir ses maux, sa tl'iste destinee, 
Avec eUe partit la fidele Shawnee. 

Apres avoir 10ngGemps erre dans Ie desert; 
Apres avoil', helas! plus d'une fois souffert 

L'aiguillon de la faim et d'une soif acerbe ; 
Apres avoir couche, sans nul abri, sur 1'herbe, 
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Elle atteignit des bois eloignes vers Ie Nord, 
Et de la Saginaw suivit au loin Ie bordo 
Un soir elle apergut, au fond d'une ravine, 
La tente du chasseur. .... . Elle etait en ruine 1. ..... 

Sur les ailes du temps s'envolaient les saisons. 
La pauvre Evangeline, aux lointains horizons, 
Ne voyait pas encor Ie bonheur apparaitre. 
Un profond desespoir consumait tout son etre. 
Sous les feux des etes, les frimas des hivers, 
Elle traina sa peine en bien des lieux divers. 
Tant6t on la voyait aux missions moraves, 
Priant Dieu de briser ses terrestres entraves ; 
Sur un champ de bataille aux malheureux blesses 
Tant6t elle portait des secours empresses; 
Elle entrait aujourd'hui dans une grande ville, 
Etdemain se cachait dans un hameau tranquille. 
Comme un pale fant6me on la voyaiL venir, 
Et souvent de sa fuite on n'avait souvenir. 
Quand elle commenga sa course longue et vaiue 
Elle etait jeune et belle, et son ame etait pleine 
De suaves eSJ?oirs, de tendres passions: 
Sa course s'achevait dans les deceptions! 
Elle avait bien vieilli; sa joue etait fanee ; 
Sa beaute s'en allait! Chaque nouvelle annee 
Derobait quelque charme a son regard serein, 
Et tragait sur son front les rides du chagrin. 

On decouvrait deja, sur sa tete fletrie, 
Quelques cheveux d'argent, aubed'une autre vie, 
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Aurore dont l'eclat mysterieux et doux 
Nous dit qu'un nouveau jour va se lever pour nous; 

Comme dans l'Orient l'aube brillante et vive 
Annonce a l'univers que Ie soleil arrive. 
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Dans cette heureuse terre ou de flots azures 
La Delaware arrose, en chantant, va Is et pres, 
It ,,'e18ve une yille harmonieuse et fiere 
Qui baigne ses beaux pieds clans la chaucle riviere ; 
Qui garde avec amour, clans son bois enchanteur, 
La venerable nom de Penn, son fondateur. 
La l'air est impregn8 d'une clouceur extreme; 

De la be::lUle la peche est le charmant embleme ; 

Lit, comme un cloux echo, chaque rue a sa voix 
Qui mllrmure les noms des vieux arbres des bois, 

Comme pour apaiser les plainti ves Dryades 
Dont on a clemoli les vertes colonnades. 
C'est EL qu'Evangeline, apres ses longs travaux, 
Avait enfm trouve le calme et Ie repos ; 
Et c'est la qu'etait mort Leblanc, Ie vieux notaire. 
De ses cent petits-flls, quand il quitta la terre, 
Un seul vint, un moment, s'asseoir ~t son chevet. 
C'est dans cette cite que la vierge trouvait 

Le plus de souvenirs de sa terre natale. 
Elle aimait des Quakers l'existence frugale, 
Et l'usage charmant de tous se tutoyer : 
Cela lui rappelait son antique foyer, 
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Et sa chere Acadie ou se traitaient en fI'eres 
Les habitants unis dans l'heur et les miseres. 
Apres qu'elle eut fini ses courses ici-bas, 
Par un divin instinct, ses pensers et ses pas 
Se tournerent d'accord, vel's cette ville altiere, 
Comme la feuille, au bois, se tourne ala lumiere. 

Qlland la brise s'eleveavec Ie frais matin 
Et chasse les brouillarcls jusqlle dans Ie lointain, 
Le voyageur assis sur Ie flanc des montagnes 
Voit naitre, sous ses pieds, de riantes campagnes, 
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De longs ruisseaux cl'argent franges de verts rameaux, 
Des clochers orgueilleux et d'agrestes hameaux ; 
Ainsi quand les brouillards s'enfuirent de son ame, 
Bien loin, au-dessous d'ene, en des sentiers de flamme, 
Ene vit graviter Ie monde etincelant; 
Et les sentiers ardus que d'un pas chancelant 
Ene avait remontes avec tant de constance 
Semblaient courts main tenant, et brillaient a distance. 

Cependant Gabriel n'etait pas delaisse : 
La vierge, dans son cceur sous Ie deuil aifaisse, 
Gardait fidelement son image benie, 
Palpitante d'amo_ur, charmantfl, najeunie, 
Comme en ce jour heureux; ou,la derniere fois, 

Assise it S.8S cotes, elle entendj.t sa voix ~ 
7 
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Les ans n'avaient point pu changer cette figure 
QU'elle vit autrefois si placide et si pure! 
Pour elle son amant n'avait jamais vieilli : 
L'absence et Ie malheur l'avaient meme embelli : 

Il Mait comme mort, mort a la :fleur de l'age, 
Dans toute sa ])eaute, sa force et son courage. 

L'amour, la patience et l'abnegation, 
A. porter aux souffrants la consolation, 
Voila ce qu'en exilla vierge malheureuse 
Apprit par une vie amere et douloureuse. 
Elle epanchait sur taus sa douce charite 
Qui ne perdait jamais de son intensite ; 
Comme ces belles :fleurs dont les brillants calices, 
Sans perdre de pariums, ni rien de leurs delices, 
Repandent dans les airs leurs suaves adem's. 
Son camr brulait souvent de divines ardeurs; 
Elle ne formait pas alaI'S d'autre esperance 
Que de suivre Jesus avec perseverance. 
Elle entra dans un cloitre et coupa ses cheveux, 
Puis au pied des autels elle fit de saints VCBUX. 

Bien sou vent on la vit, dans les coins de la ville 
OU vivote la classe indigente et servile; 
OU coulent tant de pleurs; ou l'humble pauvrete, 
Honteuse et sans habits, cherche a fuir la clarte; 
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Ou la femme malade est sans pain et travaille 
Pour nourrir ses enfants qui gisent sur la paille; 
Bien sou vent on la vit, brulant de charite, 
Porter un doux espoir sous Ie toit attriste. 

Chaque soir quand la foule etait tout disparue ; 
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Quand les hommes de guet qui longeaient chaque rue 
Criaient, a haute voix, les heures de la nuit, 
Et que chacun dormait dans son tiMe rMuit, 
On voyait la lueur de sa lampe blafarde 
Eclairer Ie carre au d'une pauvre mansarde. 
Avant qu'a son sommeill'heureux fut arrache, 

. Le pensif Allemand qni vE1nait au marche 
Avec fleurs et fruits murs dans sa lonrde charette, 
La rencontrait toujours, rentrant dans sa retraite, 
Apres avoir veille, toute seule en pleurant, 
Au chevet solitaire OLl ralait un mourant. 

Sur la ville vint fondre nne peste maligne. 
Plus d'un presage affreux, pIns d'un funeste signe 
En avait averti l'orgueilleux citadin. 
De sauvages pigeons avaient paru soudain : 
Ils sortaient des forNs ou pour to ute pature 
Ils n'avaient pn trouver qu'une noix seche et dure. 
Leur vol rapide et sombre avait terni Ie jour. 
L'insecte sans murmure ayaH fui son sejour. 

7* 



lOO EVANGELINE. 

Ainsi que dans les mois d'avril et de septembre, 
Sur les champs emailles et tout parfumes d'ambre, 
L'ocean pousse un flot qui monte, monte encor, 
Jusqu'a ce que Ie pre soit lui-meme un lac d'or; 
De meme, franchissant sa borne accoutumee, 
L'ocean de la mort sur la plaine embaumee 
OU fleurissaient la vie, et l'amour, et l'espoir, 
Poussa soudainement son flot impur et noir. 
Le riche, parses biens, la beaute, par ses charmes, 
L'enfant, par ses soupirs, la mere, par ses larmes 
Ne purent desarmer Ie terrible oppresseur ; 
Et Ie frere mourait dans les bras de sa smur; 
L'enfant paJe et maigri, sur Ie sein de sa mere; 
L'epoux en embrassant une epouse bien chere! 
Le pauvre, delaisse dans ce moment fatal; 
Sans amis, sans parents, frappait ~t l'hopital, 
La demeure de ceux qui n'ont point de demeure; 
C'est la qu'il attendait, en paix, sa c1erniere heure. 

En ce temps l'hopital s'elevait retire, 
En dehors de la ville, au coin d'un large pre: 
Aujourd'hui, cependant, la cite l'environne, 
Et ses murs lezardes, Ie toit qui Ie couronne 
Semblent etre un echo qui repete aux heureux 
Ces mots que Jesus dit chez Simon Ie lepreux: 
-II Des pauvres sont toujours au milieu de vous autres.» 
Nuit et jour, a l'hospice, avec de saints apotres, 
On voyait accourir la smur de charite. 
Et quand elle pariait de la f81icite 
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Que Dieu reserve, anciel, a ceux qui sur la terre, 
L'ont tendrement aime comme on aime un bon pere, 
Le mourant souriait et retrouvait l'espoir. 
Sur Ie front de la vierge ilcroyait entrevoir 
Une vive aureole, une lueur divine, 
Comme au front de ces dieux un artiste en dessine, 
Ou comme de bien loin, pendant l'obscurite, 
On en voit resplendir au front d'une cite. 
Son regard lui semblait un rayon, une flamme 
De ce ciel OLl bientOt allait monter son arne. 

Un dimanche matin, Ie tempsetait bien beau, 
Pensive et recueillie, elle vint de nouveau, 
Visiter l'hopital encombre de malacles. 
Dans l'air chauclcle l'ete, sous ses vertes arcades, 
Le jarclin balangait mille odorantes fleurs. 
La vierge recueillit celle dont les couleurs 
Pouvaient charmer les yeux, ou nourrir l'esperance 
Des patients cloues sur leurs lits de soufl'rance ; 
Elle fit un bouquet, ensuite elle monta. 
La brise, au meme instant, sur son aile apport-a 
Les sons me16dieux d'une cloche lointaine. 
Des accents cadences flotterent dans la plaine 
Et parurent se perdre au fond des vastes bois: 
C'etait Ie chant pieux des graves su8dois. 
Un calme l'avissant, une paix radieuse 
Inonderent Ie camr de lareligieuse : 
Quelque chose lui dit que sa peine achevait. 
Elle entra tout emne. A chaque humble chevel; 
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Que l'ange de la mort recouvrait de son aile, 

Se tenait, en silence, un serviteur fidMe. 

11 prodiguait des soins au pale moribond ; 

Mettait un hnge froid sur sa tete et son front, 

Et portait de l'eau froic1e a ses levres arides. 

Il fermait doucement les paupieres hyicles 

De l'etre infortulle qui yenait de mourir; 

Lui croisait les cleux mains, et pour Ie recouvrir 

Etenclait un clrap blanc sur sa figure pale. 

Quanclla yierge rentra clans la fievreuse salle 

Plus cl'un yic;age mat parut se reveiller, . 

Se tonrna lentement sur son clur ore iller, 

Et sur eUe fixa des yellx plein" cle souffranee. 

Sa presence etait clouce et rendait l'esperance : 

C'etait Ie jour naissant qui du clair horizon, 

Verse un reflet yermeil aux mul'S d'une prison. 

En portan t ses regarcls sur les lits autour cl'eUe 

Elle "it que la mort tr<lYaillait ayec zele. 

En eITet, clans la nuit, plusieurs pestiferes 

Que, la veille, cle soins eUe ayait entoures, 

Etaient enfin partis cle cette pauvre terre: 

Mais cl'autres oecupaient leurs couches de misere ! 

Souclain eUe s'arrete, et ses pas etonnes 

Par la crainte et l'eiIroi semblent etre enchaines: 

Sa levre est entr'ouverte et tout son corps f1'issonne; 

Sous sa morne paupiere un court eclair rayonne ; 

Sa main laisse tomber son frais bouquet de fleurs : 

Elle jette un sanglot et verse c1'amers pleu1's. 
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Les malades surpris, par un effort supreme, 
De leurs chauds oreillers leverent leur front bleme. 

Pres d'elle sur un lit OU tomba son regard 
On venait ele porter un granel et beau vieillard; 
Mais il etait mourant, et sa joue etait creuse ; 
Des cheveux gris tombaient sur Slj, tempe fievreuse. 
Et dans Ie meme instant un reflet du soleil, 
En luisant sur son front Ie renelait plus vermeil, 
Paraissait effacer les rides elu vieil age, 
Et rendre la jeunesse h son pille visage, 

Il etait la, gisant immobile et sans voix, 
Son regard suspendu sur la petite croix 
Qui se trouvait au pied rie sa brulq,nte couche, 
La fievre d'un trait rouge environnqit sa bouche. 
On eut dit que la vie, ainsi que les Hebreux, 
Avait mis sur sa porte un sang tout genereux 
Pour que l'ange de mort retint son large glaive. 
Ses pensers se perdaient dans un vague et long reve ; 

Un dIe fatigant, court et precipite, 
Soulevait sa poitrine avec rapidite ; 
Ses yeux etaient cOllverts de nuages funebres ; 
Ses esprits se plongeaient en de lourdes tenebres, 

Tenehres d'agonie et tenehres ele mort. 
Au long cri que .leta la vierge, en son transport, 
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Il sembla secouer sa morne lethargie 

Et retrouver encor quelque reste de vie. 
Alors il crut OUlr comme une voix du ciel, 
Une voix qui disait: ~ Gabriel! Gabriel! 
II Je te retrouve eIlfin, et nous mourons ensemble!» 
Et cette voix vibrait comme l'airain qui tremble. 
Dans un songe, aussitOt, il vit, comme autrefois, 
La terre d'Acadie et ses verdoyants bois, 

Et ses ruisseaux cl'argent, ses pres et ses villages, 
Et Ie toit de son pere au milieu cles feuillages, 

E t son Evangeline allan t ~t son cOte, 
Dans tonte sa jeunesse et toute sa beaule, 

Sur la prairie en fleurs, on Ie long des rivieres ! ... 
Des pleurs viennent mouiller ses clebiles paupieres ... 
Il entr'ounc les yeux, les porte autour de lui: 
La donee yision, helas! a clej~t fui ! 
:\Iais aupres de sa couche, humble et melancoliqlle, 

Il voit, agenouillee, nne forme angelique, 
Et c'est Evangeline ! ... Il vent dire son n0111, 
:'.lais sa langue ne peut murmurer qu'nn vain son! 

Dans un dernier transport, il attache sur elle 
Un regard ou l'amonr au desespoil' se m("]e ; 

Il veut ll'ver la tete et lui donner la main, 
Aussit6t il retombe, et tout effort est vaill ! 
Seulement un sourire eclaire sa figure 

Quand de la vierge il sent la levre chaucle et pure 
Se poser sur sa levre et sur son front brMant. 

Son regard se 1'anime et devient plus brillant ; 
Mais ce n'est qu'un eclair! On Ie voit se d8teindre : 
C'est la lampe qui brille au moment de s'eteindre, 
Le flambeau consume que reveille un Y('mt fl'ais : 
Il p;UiI, il se voile, il se ferme ~t jamais 1 
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Et tout-etait fini·: Ia crainte et I'esperance, 
Les fideles amours et la longue souffranc_e ! 

Evangeline en pleurs resta pieusement 
Pres des restes sacres de son fideIe amant. 
Elle prit dans ses mains cette tete fletrie 
Que de puis son enfance elle avait tant cherie, 
La pressa doucement sur son CCBUr agite, 
Puis inclina son front avec ti'anquillite : 
- « Mon bOl!- pere, dit-elle,-Oh! je te remercie ! II 
Elle avait termine sa douloureuse vie! 
Elle allait maintenant rejoindre dans Ie ciel, 
Pour ne Ie perdre plus, son tendre Gabriel! 

Adieu! vieille foret ! Noyes dans la penombre 
Et drapes fierement dans leur feuillagB sombre, 
Tes sapins resineux et tescedres altiers 
Se balancentencor sur Ie bord des sentiers ; 
Mais loin de leuromlJ:rage et de leurs vertes ailes, 
Dans Ie meme tombean, les deux amants fideles 
Dont les affiictionset les maux sont finis, 
Reposent, cGte acOte{~ jamais reunis ! 
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11s dorment sous les mursd'un templecatholique ! 
Leurs noms sont ignores; la croix simple et rustique 
Qui disait au passant Ie lieu de leur repos 
Ne se retrouve plus 1 Comme d'immenses flots 
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Roulent, avec fracas, vel'S une calme rive, 

Aupres de leur tombeau, pressee, ardente, active, 
S'agite chaque jour la foule des humains. 
Combien de CCBurs blesses et remplis de chagrins 

Soupirent leurs ennuis et leur sollicitude, 
En CI'S lieux ou leurs CCBurs trouvent la quietude! 
Comhien de fronts pensifs s'inclinent tristement 
En ces lieux ollieurs fronts n'ont plus aucun tourment! 
Combien de bras nelTeux travaillent sans relache 
En eps lieux ou leurs bras ont acheve leur tclche ! 

Combien de pieds actifs se succedent sans fin, 
En l't'c; lieux ou leurs pieds se reposent enfin . 

. 'Hlipl\ ~ yieille foret! Noyes dans la penombre 
Et drapes fierement dans leur fenillage sombre 
Tes sapins reslnenx et tes cedres altiers 

~I' balaneent eneor sur Ie bord des sen tiers ; 
:\Iai~ sous leur fmis ombrage et sous leur yaste dome, 

On en tend murmurer un etrange ieliome ! 
On Y(li t jouer, helas! les fils el'un etranger ! ...... 
Seulement, sur les roes que Ie flot yient ronger, 
Et sur les bords deserts elu sonore Atlantique 
On Yoit, de plaee en place, un pays an rustique. 
C'est un pauvl'e Acaelien elont Ie plaintif aleul 
Ne voulut pas avoil', pour sepulcl'e ou linceut 
La terre cle l'exil si lourcle et si fatale, 
E t qui revin t mouril' ,\ sa rive na tale! 
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Cet homme, il est pecheur; il vit de son filet. 
Sa fiUe porte encore elegant mantelet, 
Beau jupon de droguet, chapeau de Normandie. 
EUe a de beaux yeux noirs, une epaule arrondie. 
Sa femme, tout Ie jour, tourne son gai fuseau ; 
Ses gargons, comme lui, se complaisent sur l'eau. 
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Dans les veilles d'hiver, quand les vagues eeument, 
Assis au coin de l'atre ou les fagots s'allument, 
De l'humble Evangeline on conte les malheurs : 
Et les petits enfants versent alors des pleurs. 
Et l'Ocean plaintif vers ses rives brumeuses 
S'avance en agitant ses vagues ecumeuses; 
Et de profonds soupirs s'elevent de ses fiots 
Comme pour se meIer all bnlit de lellrs silng10ts ! 





LAISSEZ-'MOI CHANTER 

I 

o vous qui m'avez dit: « Ne laisse point ton chaume, 
« Ni tes bois pi tes pres en fleurs : 

« La gloire te sourit; mais ce n'est qu'un fantome 
« Pare de brillantes couleurs : 

« Aux branches de l'ormeau suspend ta faible lyre, 
« Car nul ne voudra t'ecouter : 

I( Laisse chanter l'oiseau ; l'homme soufIre et soupire : 
« L'homme n'est pas fait pour chanter.)) 

-Non, vous ne savez pas que ce feu qui me ronge 
Est une etincelle des cieux 1 

Que cette reverie ou mon 11me S8 plonge 
Est un travail mysterienx! 

Non, vous ne savel< pas qU.'UPB arneJe l:loufIrance 
Pese sur_IDonCCBUrSa,nS pitie! 

Que je ne veux du ciel Q:U_8 1a douce esperance, 
Et du monde, que l'aIDiti~l 
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Arretez dans son cours Ie frais ruisseau qui coule 
En murmurant dans la foret! 

Empechez les ebats du petrel sur 1a houle 
Ou du grillon sur Ie gueret! 

Et mes cris de douleur, et mes chants d'allegresse 
Ne monteront plus vel'S les cieux! 

Et ce luth fremissant sous rna main qui Ie pre sse 
Demeurera silencieux ! 

Mais laissez-moi chanter si rna voix a des charmes 
Et peut distraire vos ennuis! 

Recueillez, goutte a goutte, en m'oubliant, les larmes 
Que mes yeux versent dans les nuits! 

Recueillez, dans vos emurs, mes accents de tristesse 
Quand rna douleur s'eveille un peu, 

Et les humbles accords, qu'en mes heures d'ivresse 
J'ose moduler pour mon Dieu ! 

II 

Rivage ou je soupire 
Courbant mon front souffrant, 
Brise dont je respire 
Le dictame enivrant, 
Feuille qui tourbillonnes, 
Dans la pourpre du soil.', 
Etoile qui rayonnes 

Comme un riche ostensoir, 
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v ous :publiez sans cesse, 
Du Dieu qui vous a faits, 
La su:preme sagesse 
Et les divins bienfaits ! 
Quand sa voix vous a:ppelle 
Vous savez l'ecouter, 
Et son nom que j'epelle 
Vous savez Ie chanter! 

Seigneur, dans la nature 
Tout sou:pire :pour toi! 
Ton humble creature 
Benit ta sainte loi ! 
Seull'homme dans la fange 
Dont ta main l'a :petri, 
Traine sa face d'ange 
Et son camr tout fletri! 

Avec Ie pre qui fume 
Dechire :par Ie soc, 
Et Ie flocon d'ecume 
Qui va blanchir Ie roc, 
Et Ie nuage sombre 
Que fendent les eclairs, 
Les atomes sans nombre 
Qui flottent dans les airs; 

Avec Ie vent qui :pleure 
En bergant Ie rOseau : 
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Avec l'arbre qu'eflleure 
Le gai petit oiseau ; 
Avec Ie flot de moire 
Qui murmure et s'en va, 
J e veux dire ta gloire, 
Eternel Jehova! 

Votre froideur m'etonne, 
o Mortels aveugles 1. ..... 

Soufllez, brises d'autonlne, 
Sur nos plaines soufllez ! 
Si l'homme, dans 5es fetes, 
Chante ses voluptes, 
Sa gloire et ses conquetes ..... . 
Pour Dieu, brises, chantez! 

III 

Gronde, eclate, 0 foudre ! 
Et reduis en poudre, 
Le chene orgueilleux:! 
Dechire la TIue, 
La montagne nue, 
Le roc sourcilleux ! 
Que ta voix sublime, 
Au profond abime, 
A l'altiere cime 

Dise d u Seigll~ur 
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La magnificence! 
Chante en son honneur, 
Chante sa puissance, 
Grande voix des mel's! 
Que les flots amers, 
Battus cles orages, 
Aux echos sauvages 
Des lointains rivages 
Content son amour! 
Que.1'airain sonore, 
Dans les tours que clore 
Le rayon cl'aurore 
Chante et vibre enCUl'e ! 
Que clans son sejoul' 
De mousse et de feuille, 
Des Ie point du jour 
L'oiseau se reeueille, 
,J ette, radieux, 
Ses notes lim picle~, 
Ses trilles rapides, 
Ses cris glorieux ! 
Que Ie vent qui passe 
Trainant, dans l'espace, 
La feuille des bois; 

Que l'inseete qui rase, 
De son aile de gaze, 
La coupe que je bois; 
Qu'une voix eternelle,· 
Immense, solennelle,· 

1t3 
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Retentisse en tout lieu; 
Qu'ici-bas tout s'unisse, 
Tout proclame et Mnisse 

Le nom sacre de Dieu ! 

IV 

C'est ce nom ravissant que la vlye alouette, 
Voltigeant sur la grhT d'or, 

Reclit aux 110[;; d'azul", dans Ie cri qu'eUe jette, 
::-\\lspencl et 1'l'(,OI1l111C'J1Ce eilcor! 

C'est cc' nom rayissant qne, dans 1a ~olitllde 
Des bois sans [euilies, sans oiseaux, 

L',11ll8 ),(\WllS(' elltend an'c Inquietude, 
Croyant ou·ir Ie bruit C18S eaux ! 

C'c'sL CC' num llue l'l' cllU , de collinu ell collin(·. 
Va repetant avec amoul', 

Alors que, Yen; Ie soil', chaque rameau s'incline, 
Comme lasse du poids du jour! 

C'est encore ce nom que murmure et proclame 
Le meteore qui s'enfuit, 

Secouant, dans Ie ciel, sa criniere de flamme, 
Parmi les ombres de la nuit ! 

Et quand tout l'univers, dans un concert sublime, 
Se plait a Mnir son auteur; 
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Et quand, autour de lui, tout palpite et s'anime 
Au nom du sage Createur, 

L'homme, plus insensible, et fier de la puissance 
Dont il s'affuble en ee bas lieu, 

L'homme reste sans voix et sans reconnaissance, 
Lui, l'amvre d'amour de son Dieu ! 
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Mais, Seigneur, l'homme est faihle, et jamais sa malice 

Ne put egaler ta bonte. 
Souvent sa main tremhlante, en prenant Ie calice, 

Salls ton secours avait compte; 

SOllvent ses pas perdlls dans les sentiers c1u monde 

Ne sui vent point la Yerite, 

Et sa bouche, au hasard, jette Ull hlasplleme immonde 
Que SOil cam!" n'a point miidite. 

Mais queUe melodie, enivrante, inconllue, 
F10tte moUement dans les airs? 

Quel son plus ravissant vint jamais de 1a nul' ! ... 

Sur l'aile du vent des deserts! 

Est-ce un ec~o du ciel que tour it tour repeLent 
Le yal omhreux et Ie coteau? 

Ou Ie chant matinal des oiseaux qui s'appretent 

A saluer un jour nouveau? ..... 

............................................................... 

......... .................................................... . 

La-bas, sur Ie sentier qui monte la eolline, 
Une venve prie en marehant; 
8~ 
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La-bas, clans Ie lieu saint, une pauvre ot'pheline 
M(~le des 1m'mes a son chant; 

EI de son chapelet un pieux solitaire 
Devide les yieux grains bEmis ..... . 

Tom; les anges du ciel aux anges de la terre, 

Pour louer Dieu sont reunis ! 



L'HEURE DES ENFANTS 

I Tmrllfi/ lie L01l0/1'(/'01l'.1 

Lorsque les feux du jour commencent <'t s'eteindre, 
Que de son aile noire, au loin, la uuit vient ceindre, 
Les lacs aux flots c1'azu1', et les hois et les champs, 
Le tumulte se tait, Ie t1'ayail se 1'epose,-
L'oiseau vole a son nid, Ie zephyr, a la rose ..... . 

C'esl. aussi l'heure des enfant.s ! 

Dans la chamb1'e, la-haut, j'entends un bruit strange, 
Et plus d'un piedmignol1 qui soudail1 se derange 
Et froisse, en t1'ottinant, les dessins du tapis; 
J'entends Ie son plus SOUI'd d'une porte qu'on pousse, 

Et des petites voix, l'une humble, 1'ant1'e donee, 
Qui h1'uissent comme des epis. 

De l'8tude ou je suis, ma lampe qui scintille 
Me laisse ape1'cevoir une forme gentille 
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Qui descend l'escalier au fond du corridor: 

C'est ma chere Allegra, ma petite rieuse ; 

Alice est avec elle, et fait la serieuse ; 
Et puis Edithe aux cheveux d'or ! 

Ellrs Sf' ]Jarlellillas d'ull ton plein de mys!("rp ... 

L'une ~l 1'<111tre, am;situt, fait signe de S8 tain) ... 

La joie ("elate bien dans leuit's regards coquins ! 

C'est, sans dOll te, u 11 ('omplot qu'en secret 1'011 machille ... 

11 1118 yient eLes sou peons! ... ~On veut, je ]e (levine, 
:\[1' s1l1'11l'en<'l1'8 sm' mrs bnuqninf' ! 

Et la tronpe pnfantine ayer in'denr s'elance, 

Par trois partes 011 j'ai n('gligc~ la defense, 

Et franchit yaillamment mes superbes l'emp<1l'ts ! 

Le succi's l'eneonrage ! elIe monte a SOil aise 

Surles ])I'as, Ie dossier de mOll antique chaise! ..... 

J e suis cerne de ton tes parts! 

Pour se tenir sur moi l'une ~l l'autre s'appuie : 

Leurs baisers sur man front tomJ)(mt comme une pll1ie : 

Elles m'ont fortement enchail1e dans leurs bras! 

.Te suis, eomme autrefois, cet eveque celebre 

Captif aux borels du Rhin, au peut-etre de l'Ebre, 
Dans la tour magique des Rats. 

Mais eroyez-vous vraiment, adorables canailles, 

Parce que vous voila dans mes vieilles murailles, 
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Que de vos grands yeux bleus, moi, je vais avoir peur ? 

Je vous retiens ici, mes charmantes guerrieres ! 
Vous ne sortirez plus! Vous etes prisonnieres, 

Et prisonnieres dans mon cceur ! 

Inutile pour yom; de faire If's retiye~, 

VOllS etes bien ~l moi, YDUS etes mes captives! 
Ma vic to ire m'inspire nne juste fierte ! 
Jusqu'a, ce que mon cceur que la tristesse mine 

8'en retourne en poussiere, et soit une ruine 
Vom n'aurez plus la liberte! 





CHANT DU MATIN 

Les vapeurs du matin, legeres et limpides, 
Ondulent mollement Ie long des Laurentides, 

Comme des nuages d'encens. 
Au murmure des flots caressant Ie rivage, 
Les oiseaux matineux, caches dans Ie feuillage, 

Melent de suaves accents. 

La nature, au reveil, chante une hymne plaintive. 
Dont les accords touchants font retentir la rive 

Du Saint-Laurent aux vag'ues d'or; 
Glissant, comme une feuille au souffle de l'automne, 
Sur Ie flot qui module un refrain monotone, 

Une barque prend son essor. 

Vogue ! vogue! faible nacelle! 
Devant toi la mer etincelle 
Des premiers feux du jour nouveau! 
Berce ! berce ta voile blanche 
Qui se releve et qui 5e penche, 
Comme pour se mirer dans l'eau ; 
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Tandis que je reste au rivage, 
Au pied du vieux chene sauvage 
Ou je viens rever si souvent ! 
Ou, quarrd Ie monde me rejette, 
L'echo fidele, au moins, repete 
"YIes not.es I[n'!'rnp0l'te Ie vent. 

Et que m'importe la louange 
Des hommes dont l'amitie change 

Comme Ie feuillage des bois! 
S'il faut chanter, ma lyre est prAte; 

Y PI'S mon Dieu, si je suis pople . 
. T'pjAvel';]i ma faihje yoix. 

Cest lui qui rail. naitre l'aurore ! 

C'est lui.que la nature adore 
Dans son sublime chant d'amour ! 
Il nous sourit, et l'humble hommage 
Que lui presente Ie jeune age, 
Est toujours paye de retour. 

C'est lui qui recueille nos larmes ! 

C'est lui qui dispense les charmes 
Dont se revetent les saisons ! 
C'est lui qui dit aux fleurs ele naitre, 

Au brillant soleil de paraitre, 
Pour venir cloreI' nos moisson,~ ! 
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C'est lui qui donne aux nuits leurs voiles 
Omes de brillantes etoiles 
Qui tremblent dans les flots luis ants ; 

Qui verse les molles ondees 
Dans nos campagnes fecondpe~ 

Par les sueurs cles paysans ! 

Il parle, et Ie monde s'agite, 
Le soleil se leve plus vite, 
Et tout aclore sa ~plencleur ! 

II parle, et tout l'univers tremble, 
Et les astres volent ensemble, 

En se ril contant sa grandeur! 

Dans rna misere il me visite, 
Quancl tour a tour chacun m'evite, 
M'abanclonnant seul ~t l'ennui. 

Quancl m'echappe nne plainte amere, 

II me clit: (( Pauvre enfant, espere, 

C'est moi qui serai ton appui. )) 

Quancll'amertume nous inoncle, 

Qu'il n'est plus cl'amis en ce monele, 

Senl il ne se retire pas. 

Quancl nous chancelons clans la voie, 

Dll haut clu ciel illlOUS envoie 

Un allge qni soutient nos pas. 
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LA DESCENTE DES IROQUOIS DANS VILE 

D'ORLEANS 

(20 Mai, [(j5H.) 

Les HUl'ons, toujOUl'S poul'smYls par l'implacable 
ferocite des Iroquois, etaient venus elever leurs cabanes 
autour de la ville de Champlain, esperant que l'ombl'e 
du premier Grand Ononthio les protegerait encore. 

Sur les bords de l'Ile d'Orleans, une de ces bourgades 
fugitives, endormie dans une confiance funeste, arri­
vait a la civilisation dont les saints missionnaires lui 
avaient fait comprendre Ie prix et les delices. Deja 
eIle avait depose l'arc et la fleche pour prendre la 
Mche et Ie hoyau; deja les tenebres de l'erreur et les 
superstitions de l'ignorance avaient fait place a la 
lumiere de la foi et a la croyance aux saints mysteres. 
Cette peuplade vivait heureuse autour de sa chapeIle 
d'ecorce, ou eIle venait chaque matin prier Ie Dieu 
jusqu'alors inconnu, qnand les farouches Iroquois, 
apres deux mois de courses a traversles bois ·8t sut' les 



t 26 DESCENTE DES IROQUOIS DANS L'ILE D' ORLEANS. 

rivieres; apres des ruses et des mensonges de toutes 
especes pour tromper les Blanes, arriverent a quelques 
lieues au-dessus de Quebec, probablement a l'endroit 
appele aujourd'hui Ie Platon. La, caches dans les 
bruyeres dont Ie rivage etait herisse, ils attendirent la 

nuit qui vint les couvrir de son aile pendant que leurs 
pirogues les emportaient vel'S la retraite paisible de 

leurs ennemis. 
Les Hurons, apres avoir assiste a la me sse, venaient 

de reprendre leurs travaux des champs quand ils furent 
attaques par les traitres Iroquois. Le combat ne fut 
pas long. Les feroces ninqueurs firent 7t yictimes. 
Qnand ils s'en retoul'nerent ils chanterent en passant 

devant Quebec, peut-etre pour etouffer les cris des 
prisonniers, peut-etre pour se moquer des Blanes qui 
les regardaien t passer ............................................ . 

LE CHANT DU DEPART. 

I 

Dansons! chantons t guerriers ! nOlls aurons la victoire ! 
Contre nos ennemis, sans retard, marchons tous. 

Allons boire leur sang! dans leur cr&ne allons boire ! ... 
En tous lieux nous suivront les puissants manito us. 

Au fond de sa cabane un jongleur solitaire, 
Dans l'ombre de la nuit a consulte les dieux. 
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Son oreille attentive attachee a la terre 
A senti tressaillir les os de nos aleux. 

Femmes, a votre epaule attachez la nagane : 
Suivez les pas vainqueurs de nos braves guerriers 1 
Que Ie vieillard sans force, assis dans sa cabane, 
Invente des tourments pour taus les prisonniers 1 

Du sang des ennemis notre levre est avide. 
Nos pieds sont plus Ie gel'S gue les pieds du chamois. 
Sous leurs toits glissons-nous : la vengeance nous guide: 
La vengeance, guerriers, Ie plus cher de nos droits, 

Nos for~ts ant toujours sous leurs immenses domes 
Le silence pl'ofond et l'mil nair de la nuit. 
Glissons clans les rameaux comme de noirs fan tomes ; 
Comme cle verts serpents, glissons, glissons sans bruit, 

Guerre et mort aux amis de ces Pales-Visages 
Que l'Esprit clu Grand Lac a pousse SUI' nos bards! 
Ils n'auront plus jamais de ces vastesrivages 
Que Ie sable gu'il faut pour enterrer leurs corps. 

Guerriers, vas tomahawks! et jusqu'a la riviere 
Emportez les canots sur votre bras nerveux. 
Honneur a tout guerrier clont la main meurtriere 
Au front des ennemis arrache les cheveux ! 
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II 

Ainsi, Ie front OrTIe d'un panache de plume, 

Chantait, au point du jour, Ie chef des Iroquois. 
Il dansait en chantant. Comme un fer sur l'enclume 

8111' son dos large et uu boudissait un carquois. 

"\Jon; :;8 tit entendre uue. \"oix iuferlla1e 

(~lli riaiL aux eclats, dans l'ail', on ne sait ULl..: ... 

La forN se Lordit comme sous la raffale 
Et ron ,-it s'envoler Ie nocturne hibou. 

Et la troupe l:iauvage, enflamrnee, ecumante, 
La rage dans Ie ernul', s'eloigne des Cantons. 
Chaque jeune guerrier promet a son amante 
De scalper les cheveux du plus beau des Hurons. 

Sa ruse ouvre un chemin. Elle arrive; elle epie 
Le moment favorable a ses affreux complots. 
Au milieu des buissons, pres du fleuve tapie, 
Ene invoque la uuit qui descend sur les flots. 
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SUR LE FLEUVE. 

III 

Nage 1 nage 1 guerrier 1 de tes sueurs prodigue, 
Fais gemir l'aviron ! 

Nage 1 nage 1 guerrier! Ie prix de ta fatigue 
Est Ie sang du Huron! 

Sois nou:> propice, esprit dn fleuY8 : 
Guide su.reme-nt nos canots : 
Que d'el1 haut nul rayon ne pleuve 
Pour eclairer tes sombres flots. 

Nage! nage! guerrier ! de tes sueurs prodigue, 
Fais gemir 1'aviron ! 

Nage! l1age 1 guerrier 1 Ie prix de ta fatigue 
Est Ie sang du Huron! 

Sur no us l'ombre de la nuit plane 
Pareille a 1'a11e d'un corbeau. 
On n'entend que l'oiseau qui glane 
Quelques pOissons dOl?mant sur 1'eau. 

9 
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Nage ! nage! gnerrier! de tes sneurs prodigue, 
Fais gemir l'aviron ! 

Nage! nage! guerrier! Ie prix de ta fatigue 
Est Ie sang da Huron! 

N as calla ts volen t sur la lame 
Comme les ehevreanx dans les bois; 
Ils sont legers eomme nne flamme, 
Et les flots dansent sons lenrs poids. 

Nage ! llage ! gueniel' ! de te~ sueLll's vrodigne, 
Fais gemil' l'ayiron ! 

::\<lgf' ! nage ! gnerrier! Ie prix de UI fatigue 
Est II' sallg du Huron! 

PaSSOll::;! Gal' nul feu 118 l'ayolllle 
Dans la ville ou dorment les Blanes : 
Du haut rocher qU'elle eouronne 
La nuit a ceinture les flanes. 

Nage! nage! guerrier! d.e tes suem's pl'odigne, 
Fais gemir l'aviron ! 

Nage ! nage! guerrier! Ie prix de ta fatigue 
Est Ie sang du Huron! 

Passons! avant que l'aube vive 
N'eveille les flots endormis 1 
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Passons! abordons a la rive 
OU sont caches nos ennemis ! 

Nage ! nage! guerrier! de tes sueurs prodigue, 
Fais gemir l'aviron ! 

Nage! nage! guerrier! Ie prix de ta fatigue 
Est Ie sang du Huron. 

IV 

1,(:)8 heures de la nuit roulaient leurs yoix funebres. 
Dormant a leurs canots de vigoureux elans, 
Bient6t les Iroquois, au milieu des tenebres, 
Touchent, silencieux, la rive d'Orleans. 

1,e Huron, retire sous sa tente d'ecorce, 
Revait, dans son sommeil, chasse, amour et bonheur. 
En perdant, par degres, sa grandeur et sa force 
Il avait oublie la vengeance et la peur. 

L'Orient resplendit d'une aurore nouvelle; 
Valouette chant a Ie reveil du matin. 
Pour entendre la messe, alors, de la chapelle 
Les sauvages pieux prirent tous Ie chemin. 

9* 
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LA PRIERE DES HURONS. 

v 

Grand Esprit dont la parole 
Fait rouler cet uni Yers, 
Comme une feuille qui vole 
SOLlS Ie souffle des hivers, 
Ta puissance est admirable: 
Nous t'adorons ~L genoux : 
Pl'ends pitie, Dieu sec-ourable, 

Prends pitie cle nous ! 

Nos Peres, clans l'ignorance 
Ne connurent point ta loi : 
11s n'ont pas eu l'esperance, 
La charite, ni la foi ; 
Nous, plus heureux que nos Peres, 
NOllS t'adorons a genoux: 
Prends pitie de nos miseres, 

Prends pitie de nous ! 

Ta lumiere nous eclaire 
Comme Ie soleillevant : 
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Ta parole sait nous plaire 

Comme les soupirs du vent: 
N ous tremblons en ta presence, 
Nous t'adorons a ge_noux: 

Pl'pnds pitie, Dien de clemence, 

Prends pit.ie rIe nons! 

LA DERNrERE HElmE. 

VI 

Mille insectes, vetus d'un transparent corsage, 

Luisent, comme des fleurs, sur Ie sillon fumant, 
Trainent a leurs greniers quelque graine sauvage, 
S;abreuvent de 1'osee, ou gazouillent gaiment. 

Les 1'ameaux de Ia vigne, Oll circule Ia SiW8, 

Versent 1'omb1'e autour d'eux sur Ie champ diapre, 

Et Ie t1'efle odorant, avec grace 1'elew, 

Au milieu dn gazon, son front tout empourpre. 

Le bouvreuil, en siffiant sa cantate si donce, 
Vole de clme en cime, au bord de Ia foret, 

Ou, pour tisser son nid, cueille des brins de mOl1sse 

Emportes par Ie yent Sl1r Ie tiede gueret. 
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Les Hurons matineux que la sueur inonde 
Ensemencent leur champs sans autre anxiete 

Que cene de savoir si la glebe feconde 
Sera jaune d'epis au soleil de rete. 

De Jeul' l'ptraite, alms, les IrO(lllOis farondlPs 
S'(OlanCHllt en pOllssant d'ep9uyantables cris. 

La flamme est dans leurs yenx, 1'ontrage dans leurs 
I1s CPl'Ilellt Ips Hl1l'ons clesal'mes et surpl'is. [bouches. 

Dans cet aifrenx combat, c'est rantOUl' qui se 110ie 
Dans Ie sang ecumeux des timides agnea\lx ; 
C'est Ie tigre altere qui dechirp e t qni hroie 

Lps cerfs inofIensifs qni hoiyent anx rnisseaux ! 

Le II urOll expil'an t de son sang tiede arrose 
Le grain qu'il a Yerse dans Ie nOllYeaU SillOll ; 
Et Ie cruel vainqueul', avec orgueil, repose, 
SUI' SOli Vale cadavre un regard de demon. 

Les cris et les sanglots des sauvages qui meuyent 
Retentissent au loin sur ronde et dans les bois; 

Les meres, sur leur sein, pressent leurs fruits qui pleu­
Et vel'S Ie champ de mort s'81ancent c't la fois. [rent, 

La hache au dur tranchant et la fleche sifilante 
Frappent sans les troubler ces femmes aux CCBurs forts, 
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Et la bande iroquoise, un moment chancelante, 
Recule de terreur en doublant ses efforts. 

Mail' en vain du Huron Ie courage s'embrA$e ; 

L'enllemi Ie retient dans nn cercle fatal, 
Comme Ull puissant boa dans ses orb2s ecrase 
Le tanreau mugissant ([ni bronte an fond d'un nl. 

En vengeant son epoux, ici l'epouse tombe, 

Et vient grossir des morts Ie lugnbre moncean ; 
Et denx frAres, plus loin, tronvent la meme tombe, 
Comme ils n'enrent tons dAnx qnA IA meme bArcean. 

L~l, des vierges tIe nle, On dina, 1;1 pillS hellr, 
Ondina dont 1'(I=lil noir semble tonjours reyer, 
Le sein delU fois perce (1'une flpche mortelle, 
Ylenrt ~nllri's (le I'anlcmt Cfll'elle a vllllln Sallypr. 

Ainsi ]'011 voit tomber d'un rameau (lui se cassp 

Deux pOlllmes II ue l'ete comrnen<;ait ~I mllrir ; 

Ainsi, pres des ruisseaux, SOllS I'Ql'age qui passe, 

Deux sll]lPrbes iris SP penchent pour mourir. 

Et l'automne n'eut pas effeuille ses journees 

Qu'ils S8 fllSS811t unis au pied du saint autel. 

8011V8nt, pres d'une source aux ondes detourl1eeS, 

On les vit, ,t grmoux, Ie regard vel'S Ie ciel. 
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Cependant les Hurons de toutes parts succombent. 

Ceux qu'epargnent la hache, helas, sont enchaines. 
Sous Ie t1'anchant scalpel les chevelures tombent.. .... 

Et leI' cranes Innt nus sous les pieds sont t1'ain88. 

,Joyenx, ines de sang, les Iroquois parti1'ent, 
Cachant Irs pl'isnnniers au fond de leurs canots. 
Des hauteurs de Quebec les Blancs les entendirent.. .... 
Ils challlaiPllt, PH l'amanL leurs exploits infernaux. 



LE REVE D'UNE JEUNE HURONNE 

Tout Ie monde sait que la vallee du Saint.Laurent 
aujourd'hui si riante et si belle avec ses maisons blan­
ches, ses prairies vertes, ses moissons et ses vergers, 

etait, il y a trois siecles, la retraite sauvage des enfants 
des bois; que notre patrie, notre beau ciel etaient la 
patrie et Ie ciel des Algonquins, des Abenakis, des 
Hurons et de bien d'autres. tribus sam"ages. Tout Ie 
monde sait aussi qu'il ne reste plus guere de trace de ces 
nations guerrieres que nos peres ont vaincues avec la 

croix ou qui se sont detruites entre elles: quelques Iro­
quois doux et paisibles an Sault Sainte-Marie; quelques 

cabanes d'Abenakis sur les bords de la riviere Becan­

cOlirt; "i Lorette, Ie petit village des Hurons. Les 
descendants des bra yes gnerriers Hurons ne se sont pas 

eloignes de la ville de Champlain sons les murs de 

laqnelle leurs peres vinrent chercher un abri contre la 
ferocite de leurs ennemis ! Cependant ils vivent panvres 

et d81aisses comme s'ils n'avaient pas droit a la com­

passion de leurs maitres, eux ces rois d'antrefois, ces 

allies fideles, ces vic times innocentes! Ils avaient quel­

ques biens, mais on les leur ravit pn 1797 ponr 811 fainC\ 
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un domaine public. 11s avaient une eglise vieille d'un 
siecle et demi environ, et ils l'aimaient beaucoup,et 
chaque dimanche ils venaient ychanter dans la langue 

'de leurs a'ieux, les louanges du Grand Esprit; mais un 
itlcendie clesa;;tl'l'll\: la reduisit en eendre;; il y a deux 
ans ..................................................................... . 

Quelques hommes pleins de zele et de eharite, tou­
ches de l'etat de desolation ou se trouYel1t ees paunes 
sCtlHages, ont entrF~pl'is d'eveiller les CCBUl'S et l'atten­
tion des riches et des puissants, et dl' faire sortir I.e 
t:m1ple de (,I'S ruinps. 

L'un de ees hommes toujonrs prets ~l mettre la main 
~l une bonne CBUVl'e m'a prie d'apporter aussi moi mOIl 
olwle-une petite pierre ~l l'8clifice-et cette obole qu'il 
demanriait pt fluP pent donner Ie polite oubIie de la 
lin'/Iu/I', la yoiei. 

I 

Quaml de sombres forMs ref'OIlYl'aient nos riYages, 
Et eru'au milieu c1u jour les animal1\: sauvages 
Vel's Ie fleuve aceouraient pour se desaltere-r; 
Quand le soleillevant ne "cnait point dorer 
Les bles d'un laboureur ni la croix d'une eglise ; 
Qne l'illustre Cartier, de ses hardis vaisseanx 
N'etait. pas deseendu sur la terre promise 

Qn'il voyait au-del~l des eaux. 

Un grand peuple regnait sur ees fertil.es plaines 
(HI nos ]18res, jaclis, ont taille lenrs (lomaines ; 
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Un peuple de chasseurs, une tribu de rois ! 
Barbare et valeureux, libre et fiet de ses droits, 
Ce peuple infortune que la guerre decime ; 
Qui defend ses forets dont nous sommes jaloux ; 
Qui reste notre ami, bien que notre victime ; 

Ce penple est encor parmi nons! 

Lit-bas, sur les hauteurs, au .pied des Lanrentides, 

S'eleve, solitaire, un modeste hameall ; 
La riviere Saint-Charle, avec ses eaux lil11pic1es 

Que voile,en l11aillts endroits, 1'omb1'e el'unjeune ormeau, 
Caresse, en murl11urant, Ie seuil de ce village, 
Et, quanel elle Ie quitte, on clirait que de rage, 
SUI' son lit ele cailloux, elle s'agite et fuit. 
Com me un claim effare qu'une meute pounmit, 
Dans un gouffre pro fond qni tont a conp s'entl'ouvre, 

I~onde vertiginense arrive ,wpe fureur, 
Rebonelit sur Ie roc, Ie dechire et Ie COUVl'C 

De flots d'ecnine et de vapeur. 

Le village est paisible et son aspect est triste. 
Des enfants basanes ~t l'mil noir et mutin 

Y suivent, pas a pas, chaque nouveau tour;iste, 

Pour lui vendre un paniel' qu'ils ont fait Ie matin, 

Ou, pour avoir un sou, tendent une main saie. 

D'autres un peu plus grands, d'une fierte royale, 

Armes cl'un arc de frene et d'un leger carquois, 

Semblent chercher encol' Ie feroce Iroquois; 
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Car ces petits enfants au visage de cuivre 
Ont appris de l'aleul a detester ce nom; 

Et c'est dans ce hameau que nous voyons survivre 
Le descendant dn fier Huron! 

r\aguel'r nne chapelle ~l l'antique fa~acle, 
Donll<l11t 11n air joyoux ilIa pauVl'e bourgarlr', 
Ell'Yait vers Ie ciella croix de son clocheI'. 
Les Hurons ~l la messe arrivaient Ie dimanche 
AYPC Ipurs SOI1LIERS MOlTS et leur chemise blanche. 
Les femmes, ('omme ailleuI's, promptes it s'approcher 
De la maisol1 (lp Dieu des qn'elle etait ou\'erte, 
Ren\taient, ce jour-la, leur plus belle couverte. 
Bient6t un chant pieux montait yers Ie Seigneur 

Avec II'S flots d'encens et la voix rln Pasteur. 

Et sous la blanche youte, avec nn~ foi vive, 

Les sanvages chantaient, dans leur langue naIve, 
Lps louanges c1'un Dieu q1l'en leur aveuglement 
Blasphemerent, jadis, leurs harbares ancetres, 
Alors qu'ils parcouraient ces rivag-es en maitres. 

Et ce n'etaient qll'au pied de l'autel, seulement, 
Que ces fiers rejetons d'une race herolqlle 
Voyaient de leur passe Ie souvenir mag-ique, 

S'ell'acer, comme 1me omhre, aupres de la grandeur 
Du culte saint qui fut leur seul consolateur. 
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II 

Mais, helas! aujourd'hui Ie beni sanctuaire 
N'est qu'un mur delabre ! 

Le sauvage n'a plus son temple tutelaire, 
Son refuge sacre ! 

11 ene, sombre et triste, au milieu des ruines 
Que l'herbe vient couvrir, 

Cherchant de quel forfait les vengeances divine~ 
Ont voulu Ie punir ! 

11 n'entend plus la voix de sa joyeuse cloche 
AllllonQant, tour a tour, 

Que deja du repos l'heure calme s'approche 
Ou qu'enfin il est jour! 

Il n'entend plus jamais les chants des brunes vierges 
Elevant, vel'S Ie ciel, 

.Vne ame toute en feu comme les pales cierges 
Qui brulaient sur l'autel ! 

Le dim3!l!1che, autrefois, c'etaitfete au vitlage : 
Aujourd'hui tout est deuil ! 

De son humble maison Ie timide sauvage 
Ne laisse plus Ie seuil ! 
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Son CCBur se refroidit et sa vertu chancelle 

Sous Ie vent du malheur, 
Comme on voit chanceler une frele nacelle 

Sur la mer en fureur ! 

El l'on dit que Ie soil', lol'sque d'epaisses ombres 
Enveloppent ce lieu, 

On voit passer souvent, au milieu des decombres 
De la maison de Dieu, 

UIle forme suaye, agile, et pln~ exquise 

Que les plus douces fIeut's ; 
Ell!" lIarait s'asseoir sur Ulle l)ierre grise 

Et repanclre des pI ems. 

Et plus loin, sur Ie bord de la belle caseade, 
Quand on approche un pell, 

On Yoil un spectre nain qui sautille et gambade, 
El, de ses yeux de feu 

Regarde flxement, riant avec malice, 
Le saint temple detruit ; 

Puis, soudain, il s'elance au fond du precipice 
Des qu'une etoile luit. 

Et ron croit, au hameau, que cette forme exquise, 
Ce fantome brill ant 

Qui visite, la nuit, les restes de l'eglise 
Et s'assied en pleurant, 
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C'est l'ange a qui Ie ciel a confie la garde 
Du village Huron, 

Et que Ie spectre affreux qui rit et Ie regarde 
Est un mechant demon. 

III 

Qui clonc sera vainqueur clans cette lutte etl'ange 
Entre l'Esprit celeste et Ie spectre mauclit ? 
Le sourire clu nain ou la lanne de l'ange ? 
Ecoutez ce qu'un jour une femme enlendit. 

Une jeune Huronne allait seule, en silence, 
Pleurant son bien-aime qui tardait a wnir. 
Sous un feuillage epais que la brise balance 
Elle vient s'arreter pour mieux se souwllir. 

Comme un saule rompu son front pale s'incline ; 
Ses regards enivres commencent a langnir ! 
Tout flotte vaguement !. .. Ie jour au loin decline!. .. 
Elle en tend des accords qui la font tressaillir : 

ee C'est en vain que tu veux, demon de la vengeance, 
ee A ce peuple ravir sa plus chere esperance 
ee Et Ie germe sacre de sa vieille croyance ! 



144 LE REVE n'UNE JEUNE HURONNE. 

(( De ses debris fum ants Ie temple sortira 1 
(( Au dessus du hameau la croix de fer luira ! 
(( Et sm Ie saint parvis Ie sauvage prira ! 

II Et la vierge Huronne ira dans la prairie 
(( Cueillir, comme autrefois, la fleur la moins fletrie 

II Pour orner, chaque jour, l'image de Marie! 

(( Car la vierge est pieuse avec simplicite : 
(( Et sur ces bords heureux la douce charite 
II "\upres de l'indigence a toujours habite.)) 

Et ce chant prophetique etait comme un dictame 
Pour Ie CO'lll' afllige de cette jeune femme! 

Eile ,-it aussit6t l'ange tout radieux 
Essuyer sa paupiere et remontel' aux cieux 1 

Sur la chute elle vit Ie petit nain immonde 
Grincer des dents, l'ugir et s'enfoncer dans l'onde 1 

Elle vit s'elever, au milieu du hameau, 
Sur les cendres du temple, un beau temple nouveau 1 

Que ton reve etait doux, jeune fille Huronne ! 

Ce temple que tu vis que Ie ciel te Ie donne 1 



LE CHANT DES VOLTIGEURS CANADIENS 

10 

La Patrie outragee 
Demande des vengeurs : 
La lutte est engagee : 
Aux armes, Voltigeurs ' 
De victoire en victoire, 
Braves, justes, pieux, 
Monto~s jusqu'a la gloire 
Oil dorment nos a'ieux ! 

Defendons nos campagnes, 
Nos murs demi-broyes ! 
Defendons nos compagnes ! 

Defendons nos foyers! 
Notre langue cherie 1 

Notre religion! 
Defendons notre vie, 
N ous sommes nation L .. 

Nous n'avons d'autres maitres 
Que nos antiques lois! 
Malheur! aux peuples traitres 
Qui meprisent nos droit'S ! 
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Les sillons de nos plaines, 
N os bois et nos ruisseaux, 
Pour leurs phalanges vaines, 
Deviendront des tombeaux ! 

Guerre aUK desseins ]Jerfides 
De nos fiers ennemis ! 
Montrons-nous intrepides 
Puis au devoir soumis. 
Devenus plus terribles 
,\ l'heure du danger 
. \!J I ~U~-UllS in villcib1('~. 

Et sClcholls !lOlts Yellgl'!' ' 

Ecuutez 1e tUlllt,'r'l't: 
De nus bouleLs (l'airail-l : 

De notre chant de guent' 
C'e:-;t Ie joyeux refrain. 

All bruit de la mitraille 
Voyez-nolls aceourir. 
Venez ;J, la bataille 
Nous voir vaincre all Illourir ! 

Quoi ! no us Sel"i0l1s esclaves 
D'un viI peuple etranger ! 
Non! brisons les entravel': 
Dont il veut nous charger! 
L'assistance divine 
N e nous manquera pas : 

En main la carabine. 
Vite ! doublons Ie pas! 



IRONIE ET PRIERE 

11 est lluit. .. Il fait froid ... 8m l'angle des toitures 
Le yent sifile de plus en plus; 

Et, sons l'acier poli des rapides voitures, 
La neige rend des sons aigus. 

Le pofde, plein de feu, resonne comme un cuivre. 
La lune, de ses reseaux d'or, 

Fait scintiller, au loin, Ie grand linceul de givre ... 
La ville ne dort pas encor ! 

Hatez-yous, jeunes gens, car l'heme qui s'envole 
Ne passera plus devant YO us ! 

Allez danser au bal, si Ie bal YOUS console 
Mieux qu'une priere a genoux. 

Allez! soyez harclis! une vierge ingenue 
V ous laissera sa blanche main; 

Le yoile tombera de son epaule nue : 
Allez 1. .. On peut mourir demain ! 

Allez avos festins, it. vos pompeuses fetes, 
Vous dont la paupiere est sans pleurs I 

JO* 
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Pour semel' sur YOS pas, pour couronner YOS tetes, 
L'automne a reserve des fleurs ! 

Et la vie est si courte, il faut que l'on jouisse 
Des l)iens qu'apporte chaque jour ! 

Il i'aut avant que tout passe et s'evanouisse, 
S'enivl'er de joie et cl'amoul' ! 

Allez! n'arretez point au seuil de la chaumiere 
Ou gemit un frere indigent. 

Entrez clans les salons 011 des flots de lumiel'e 
Ruisspllent des lustre,; d'argent. 

I<>outez Ies propos, Ies refrains d'allegresse, 
Leo-; orchestres melodieux, 

C'e~t pIllS doux que Ies cris d'lJIle sombre rletres~e ; 
C'est moins triste et moilis adieux! 

Et q u'imllorte, apres tout, quimi ii1iserable em'il' 
Et vas plaisirs et YOS horineurs ? 

Qu'importe un malheureux dont la penible yit, 

N'a ni doux reves, ni bonheurs ? 

Detournez vas regards, et gardez votre joie : 
Trouvez quelques plaisirs nouveaux: 

Chantez! riez! dansez! en beaux habits de soie, 
Sur Ie couvercle des tombeaux ! 

Vous n'avez jamais vu, tout pres de voLre porte, 
La pale faim venir s'asseoir ; 

Et les ris et les jeux que l'aube vous appol'te 
Ne s'en vont point avec Ie soil'. 
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Jamais, pendant l'hiver, dall!> l'atre plein ele cendre, 

Le feu n'a cesse d'ondoyer i 
.Tamais, pour votre lit, Dieu ne vous a fait prendre 

La pierre rle votre foyer! 

Rich('~, t;ollnaissez-vous lp tamlis elf' la yilk 

OU se CHelle la pauvrete ? 
Avez-vous, ell entrant, vu fuir la jeune fiUe 

Honteuse de sa nudite ? 

A vpz-vous I'll l'enfant a la bouehe livid I' 

Qui ne mange point an reveil ? 

011 ! vous ne savez pas eombien il est avide 
DIl pain qu'il voit dans son sommeil ! ..... . 

Donnez clont; it 1'enfant 1'0bole qu'il reelame, 
Pour qu'il ne meure pas ele faim ! 

Donnez un peu ele hois it tout foyer sans flamme ; 
A l'orpheline un peu de pain! 

Relevez,' sans aigreur, une femme qui tomhe, 

Et Ie bon. Dieu vons benira; 
Et pnis si les heurenx evitent yotre t0111111'. 

Le pauvl'P Ia visitel'<l. 
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SaInt! salut! belle con tree ! 
;J e te connais a mes transports ! 
Dans mes reyeS tu t'es mont1'8e, 
Quand .i'ai pleure loin de tes bords. 
L'etranger m'offrit un a8ile, 
De 1'01' et des amis joyeux, 
Mais j'aimais mienx Ie champ fertile 
EL Ie foyer tiP mes alPux ! 

Dans Ie loin lain .it' vois paraitl'P 
Ma chaumiere sur Ie coteau! 

Le peuplier que j'ni vu naitre 
L'ombrage c1'un epais rameau ! 
Souvent, en ses heures ameres, 

A genoux sons l'arbre trembianl, 
Ma mere offrit pieurs et prieres 
Ponr Ip rptonr fle son enfant. 
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Je m'en souviens: sur ce rivage, 
J e venais rever vel'S la nuit : 

J'aimais a voir l'oiseau sauvage 
Dormant sur Ie bord de son nid : 
Mon mil suivait la faible lanw 
Que tra(,ait un I('pf'r canot ; 
.J'ecoutais Ie brnit de la ramp 
Et Ie rhrmt (lu gai matelnt. 

C'est dans ces bois, clans ces prairies 
Que je courais petit enfant: 
Le front orne de Deurs cheries 
Au seuil j'arrivais triomphant. 
Et si que Ique peine leg-ere 

Venait troubler mon jeune cmul' 
Dans les bras de rna tendre mere 
.J'all:lis ollblier rna doulen1' ! 



L'HIVER 

I 

La neige a couronne nos coUines brumeuses, 
De la campagne, au loin, l'uniforme blanchenr 
Se deroule pareille aux vagues ecumeuses 
ou l'on voit se bercer des voiles de pecheur. 

Au fond de la forN on en tend de la hache 
Les coups retentissants, sinistres, reguliers, 
Puis on entend gemir Ie grand pjn qui s'arrache, 
Et tombe en ecrasant un rival it ses pieds. 

L'hiver au front pele' comme un maigre squelette, 

Tout couvert de frimas, s'assiecl it notre senil : 
Brisant ses blancs festons sur ses pas Illes jette, 
COIl1Il1e on jette W1- driJ,p blanc sur un sombre cercueil. 
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A la voute des bois il ate ses trophees 
Comme un Crique aux vaincus ate la peau du front! 
Comme, au clair de la lune, un diable avec des fees 
Otent leurs noirs manteaux quand ils dansent en rondo 

Dans les plaint,s ell deuil sa main de glace enchaillf' 
Les lAnes du ruisseau qui youdrait soupirpr ; 

Elle suspend au tronc de l'erable et du chene 
Des rnh,ms quP 1e wnt. se plait fL rleehirpJ". 

Dans Ie ciel desole comme une ame coupable 
Le Image ressemble it l'aile d'uu lutin. 
A peine d'un souris Ie soleil est capable, 
Et. Ie soil' long pt mornp est proehe flu rna tin. 

Pour Ie pauvre, l'hiyer c'est un lit de souffrance 
Oll l'on voit se rouler de poignantes douleurs ; 
Mais l'hiver, pour l'heureux, c'est un roi qui s',wance, 
En trainant aprAs lui cles gnirlanc1es rIp £leurs. 

LA PLATN'l'E DlJ MA-TlVATS PAUVRE. 

II 

- II Pendant que chez Ie riehe un grand foyer ,petille, 
Deployant ses rayons oomme un soleil c1'ete ; 
Pendant que dans la nuit, la lampe d'or scintille, 
Comme l'mil cl'llne vierge, au plafond tout sculpt.e. 
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« En vain j'attise, moi, ma froide cheminee, 
Je ne puis rechauffer mes membres engourdis 1. ..... 

N'aurai-je done jamais une autre destinee ? .... . 
Malheur! je ne crois plus ni Dieu, ni Paradis ! .... .. 

{( Ou Dieu n'est qu'un tyran. Je tl'availle sans treve 
POllrun morceau de pain, pourun morceau de bois ! ..... . 
Quel ])ien ai-je aujourd'hui ? Chaque jour qui se leye 
A ma longne misere apporte un nouveau poicls ! 

{( Et, sous ee toit de chaume, une pierre est mon siege: 
Cette paille est mon lit, et ma table est sans pain! 
Je n'ai pour me garder des rigueurs de la neige 
Que ces mechants soulier:>, que cet habit yilain ! 

{( Le riche leve-t-il des mains vides de crimes 
Vers ce Dieu sans pitie qui rit de rna douleur ? 
Le riche aide Ie ciel a faire des victimes, 
Et Ie ciel, en 1'eto1+r, Ie garde du malhellI', 

« Pourquoi n'etre point mort des Ie sein de rna mere? 
Pourquoi dans Ie neant n'etre point rejete ? 

Dieu cruel, Ie tourment de ma vie ephemere 
Etait-il necessaire a ta f{llicite? 

« Je ne crois pas en Dieu, je me plais a Ie dire; 
Un Dieu pourrait-il donc avoir un creur de fer? 
S'il existe qu'il frappe, et qu'a l'instant j'expire ...... 
Nons nOllS rechaufferons au fen rle son enfer ! )) 
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ITT 

.\rrete, malheureux! B1asphematenr, anNe! 
:'\e te ris pas ainsi de 1a Divinite. 

Sa main brandit la foudre au-dessus de ta tete; 
Et sous tps pieds ma11(lits S'OLnTP l'eterllitp ! 

Dans II'S plages ele feu (Ie la zune torric1e, 

Sous un soleil ar(lent, an 1l10mb fondu pareil, 

Un homme au front de cuivre, en sa rage stupide, 
Fe1'me les yi'llX el; elit: II Ii n'est point cle solei1. )) 

Ainsi, jetant au ciel un blaspheme execrable, 
Tn youdrais de ton Dieu donLc'r quelques instants; 

Mais sa voix t'etourc1it; sa presence t'aecable ; 

Tn fl'emis, malgre toi, de tl'S WI?UX impndents. 

Pour pretendre au bonheur qu'as-tu fait clans 1a yip? 
As-tu gravis Ie roc Oll monte la vertu ? 

As-ttl prie Ie Dien que La bouche injurip 

POlll' qn'il fit 1'pw1'd11' ton C0111'age abatt.n ? 

AS-Lil jusq u'a la lie epllise Ie caJice 

A tps levres offer\; par let main c1n ma1heu1' Y 
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As-tu, d'un pied vaillant, broye Ie front du vice? 
As-tu, d'un coour soumis, accepte la douleur ? 

Au temps qui coule et fuit comme l'urne du fleuve 
Tu demandes en vain paix ou felicite ; 
La poussiere ou tu gis est Ie temps de l'epreuve : 
La couronne ou la peine est dans l'eternite. 

Malheur a l'indigent dont la sombre detresse 
Ne cherche de secours que dans l'iniquite ! 
Malhenr au riche, aussi, dont l'infame maitresse 
Regoit la piece d'or due it la panvrete ! 

LE CAN'l'IQUE DU BON PAUVRE. 

IV 

Quand la feuille d'ormeau tapisse la vallee, 
Que l'enfant ne suit plus la solitaire allee 

Pour. prendre un papillon ; 
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Que les champs, souslafaux, ont vu tomber leurs gerbes; 
Que l'insecte prudent trot tine sous les herbes 

Et se cache au sillon ; 

Seigneur, j'espere en toi, car l'heure quis'avance, 
Sur son aile glacee apporte la souffrance 

Au seuil de l'indigen:t ; 
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Seigneur, j'espere en toi, car sur l'homme qui pleure 
Tu reposes toujours, de ta Sainte Demeure, 

Un regard indulgent. 

Comme un champ que l'automne a noye dans sa brume 
Mon cmur est, en ces jours, noye dans l'amertume, 

Mon cmur toujours soumis! 
Apres eUe train ant sa lamentable escorte 
La Misere, en haillons, s'est assise a ma porte, 

.J e suis de ses amis ! ...... 

(.)ue Ie rich!::' clemeure it 1'aJ31'i des orages ; 
Qne la froide saison reserve ses outrages 

Pour tous ceux qui n'ont rien ; 
Que chaque heure qui tombe apporte it l'indigence 
Un penible regret, une amere souifrance, 

Si Dieu Ie veut, c'est hien. 

Quand la neige a jete son manteau sur 1a plaine, 
L'oiseau ne trouve plus ni Ie vel', ni la graine 

Qui devait Ie nourrir, 
Cesse-t-il donc alors sa romance charmante ? 
Vole-t-il, emporte sur une aile trainante, 

A son nid pour mourir ? 

La main du Createur s'etend et Ie protege: 
II s'envole au rivage ou l'hiver et sa neige 

Ne vont jamais s'asseoil'. 
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Et lorsque les beaux jours raniment la nature; 

Que les bois et les champs reprennent leur parure, 
Il revient nous revoir. 

Celui dont Ie regard veille sur tous les etres, 
Qui llourrit l'araignee au coin de mes fenetres, 

Le grillon au foyer, 
Pourrait·il, en voyant son enfant sur la terre 

Elever, vel'S Ie ciel, un ceeur pur et sincere, 
Ne pas s'apitoyer ? 

Si let vie, it mes yeux, n'offre guere de charmes, 
Si je mange mon pai.n detrempe de mes larmes, 

MOll ame est dans la paix. 

Quand it mOll Crucifix mes regards se suspendent, 
Des soucis devorants, des douleurs qui m'attendent 

.J e ne crains pI us Ie faix. 

Chaqtle saison qui fuit, chaque nouvelle annee 

Nous disent que bient6t l'on ven·a terminee 
Notre course en ce lieu: 

Et Ie riche et Ie pauvre attendront, en poussiere, 

Le rec10utable jour OU luira toute entiere 

La justice de Dietl. 
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REVERIE 

PENDANT UNE SOIREE n'ORAGE 

Les ombl'es de la nuit planent sur notre tete, 
Et l'mil cherche une etoile en vain; 

On entend, au dehors, Ie bruit de la tempete 
Qui dechire Ie ciel d'airain. 

Le roseau se tourmente, et, sur sa vieille souche, 
En criant Ie chene se toM 

Comme Ie moribond qui se tard sur sa couche 
Devant Ie spectre de la mort. 

La pluie,avec fureur, bat l'humble toit demciusse 
OU je vieris ine r8fugiei· ; 

Et puis, de temps Eni teriips, line affreuse secousse 
L'ebranle eille faisant crier, 

11 
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Le vent fait des soupirs monotones, funebres, 
Comme Ies soupirs d'un damne ; 

Nul oiseau n'a de voix, hors l'oiseau des tenebres 
Qui crie et S8 cache etonne. 

On en tend queIquefois Ie pave solitaire 
Retentir sous Ie bruit des pas; 

Puis soudain, de nouveau, tout commence a se taire : 
L~ouragan seul ne se tait pas. 

Ql1and toute 1a uatUl'e ClutOlil' de moi s'agite 
Dans ees rudes convulsions, 

.Je me plais a rever, et mon 3me palpite 
Sons Ie po ids des emotions . 

. J'aime Ie yeut qui p1eure en brisant les feuillages, 
Les cl'is d'effroi des matelots ; 

.J'aime Ie Saint-Laurent qui jette a ses tivages 
La blanche ecume de ses flots; 

J'aime l'eclair brulant qui dechire 1a nue 
Et brille comme un feu c1'enfer ; 

.J'aime l'ombre des nuits, Ia foret toute nue 
Comme aux jours sombres de l'hiver. 

Ces objets de tnstesse ortt un puissant langage ; 
. Ils sont pour moi sanslmlle fiorreur ; 

Ils sont un souvenir, une fidele image 
Qui parlent it mon pauvre CffiUl'. 
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Chaque flot qui gemit, chaque feuille qui tombe 
En s'en allant nous jette /un mot. 

'163 

C'est une yoix qui dit: « Vhomme est pres de sa tombe : 
« Il yient et disparait bient6t. II 

Les arbres depouilles que· ronge la Yieillesse, 
Les champs que Pautomne a jaunis 

Ont eu leur doux eclat, leur brillante jeunesse ... 
Deja leurs beaux jours sont finis! 

Anx baisers elu printernps j'ai vu les fleurs naissantes 
Livrer leur sein voluptueux ; 

.J'ai vu du jeune oiseau les ailes fremissantes 
Prendre un essor impetuellx ; 

.J'ai vu, Gonune des mel's, nos fertiles campagne!' 
Bercer leurs flots de blonds epis ; 

.J'ai vu la marguerite emaillant nos montagnes 
De sa neige et de ses rubis. 

Quelques JOUl's ont passe ... sous leur fatale empreinte 
Le feuillage s'est desseche, 

Avant qu'on la cueillit la rose s'est eteinte, 
I.e lis, pour mourir, s'est penche. 

Voiseau ne chanteplus au sommet des tourelles; 
Vepis est tombe sous la faux; 

La bise s'est leyee; et, de blanches dentelles 
Le giYre a garni les rameaux. 

11* 
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Et j'ai dit dans mon cmur: tout Ce qui nous enchante 
S'enfuit avec rapidite 1. .. 

Dans ce monde d'exil, l'uIt pleure, l'aatre chante, 
En marchant vers l'eternite. 

Heureux llui ::;e souviellt lIue la vie est rapide 
Comme la fleche de l'archer, 

Le souris de l'aurore, ou la vague limpide 
Qui se ]wise sur Ie rocher 1 

Iln'I'~1 point (,<Illlin:: I'Olllllle ll'~ fous elu mouele 
p;)l' mille funestes ;lttrails: 

11111.> ~'('Ilivre point ,'t cl'Lte coupe immonup 

Ch\ l'oll boit la mod ;\ IUllgs traits. 

lliaisse ;\ l'insense qui s'attache a la terre 

Son plaisir fad·e ct passageI' ; 
.\u milieu du tumulte il marche solitaire 

Comme sur un sol etranger. 

Et SOil regard s'attache a la celeste rive 
Ou lui sourit Ie \Tai honheur : 

Le chemin du tombeau par lequel on arrive 
N'est point pour lui seme d'horreur. 

Le proscrit oublieux qui se souvient a peine 
Des lieux qui furent son berceau, 

Amasse sur sa tete ef l'opprcibl'e et la l~a:ine 

Qui veilleront sur son tombeau. 
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Et l'homme est un proscrit dans la terre des larmes, 
L'homme qui gemit tout Ie jour 1 

Et loin de sa patrie, au milieu des alarmes, 
Il vent prolonger son sejour 1 ...... 

Les frivo1es dOlleeurs dOll.t i1 est tant avide 

Sont-elles clone Ull sig-rand hien ? 

N e sent-i1 pas toujours que sa pauvre ame est vide, 

Que tont ce qni fin it Il'est rien ? 

.J'aime la fin du jour, l'ecuei1 ol11'eau 5e brise, 

La pale lampe qui s'eteint ; 

.J'aime Ie frele esquif emporte par 1a brise, 
La jmll1e fleur (Jlli se rletpint. ! 

.J e lis dans ces objets dont mon ame est ravie 

Un doux presage de mon sort: 

Anjourd'hui promene sur Ie char de la vie, 
Demain 8nr eelui de la mort! 

Gloire aDieu! gloire aDieu 1 Car lui seul est mon maitre! 

A lui seul tout hommage est du! 

.Te vois de toutes parts sa puissanee apparaitre 

Dans ce monde Ollje Ruis perdu! 

Dn sein de sa sp1endeur il voit clans la poussiere 

L'insecte qui benit son nom; 

Il sourit a rna peine, il entencl rna priere, 

Il m'offl'e un genereux pardon. 
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Sa sagesse reluit, sa grandeur se revele 
Dans ces flots d'astres radieux, 

Poussiere de soleils qui s'echappe et ruisselle 
De ses pas quand il marche aux cieux. 

Que son bras me soutienne ou bien que sa justIce 
Me laisse ici-bas sans appui, 

J'adore sa clemence ou bois l'amer calice 
En m'{'Cl'iant: HonnenI' a Lui! 



LA VACANCE 

AUX Bd:VES DU PETIT SElIUNAIRE 

Oh! gai! refrain. 
Vive la vacance ! } 

Vive la vacance ! 

Grands comme petits, chan tons 
L' ere qui commence ! 

L'ivresse que nous sentons 
N'est pas la demence : 

Nous sommes en liberte, 
Redisons avec gaite : 

. Vive, etc., etc. 

Pour apprendl'e nos legons 
Plus de violence! 

Vieux livres, nous vous laissons 
Dormir en silence ...... 
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Personne n'etudiera; 
Pour toute tache on dira : 

Vive, etc., etc . 

.Tamais de punitioll, 
.Jamais de defense ...... 

L~ folle distraction 
:t\'e~t plus une offense: 

Nous avons de clotu loisirs 
Et cueilloDs mille plaisirs ! 

Vin" etc., etc. 

Au lit bien tard nous reston,,: 
QueUe jouissance ! 

De la cloche les tll1tOI1S 

Seraient sans puissance: 
Amoureux de l'oreiller, 
Bien ne peut nous eveiller ! 

\"in', elc., elc. 

Ou si Ie brillant soleil, 
A vec insolence, 

Vient troubler notre sommeil, 

Heul'eux d'indolence, 
Nous tirons les grands rideaux, 
Et nouslui tournons ledos. 

Vive, etc., etc. 
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Et puis a chaque repas 
N ous faisons bombance ; 

N ous nous vengeons sur les plats 
Des jours d'abstinence : 

A toute heure, sans danger, 
Nous pouvons hoire et manger. 

Vive, etc., etc. 

Dans un bocage, Ie soil', 
Nous menons la danse ; 

Ou nous allons nous asseoir 
Sur une herbe dense: 

Et lorsque la nuit s'etend 
N ous rentrons en repetant : 

Vive, et.c., etc. 

Voyez-vous, c'est qu'au printemps 
De notre existence 

Nous savons jouir du temps, 
Et sans resistance 

Nous Ie laissons s'ecouler, 
Sans cesser de roucouler 

Vive la vacance ! 
Oh! gai! 

Vi ve la vacance ! 
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A MADAME EUGENE PHILIPPE DORION 

L'etoile au ciel s'allume : 
Il fait sombre dehors: 
L'etoile au ciel s'allume : 
Sur ton bon lit de plume, 
Dol's, petit enfant, dol's! 

Dol'S bien jusqu'a l'aurore : 
Tous les petits oiseaux 
S'en vont dormir encore 
La-bas dans les roseaux. 

Entends-tu la fontaine, 
Quand tu verses des pleurs, 
Entends-tu la fontaine 
Qui chante dans la plaine 
Pour endormir les fleurs ? 
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Nons antres panvres hommes, 
La douce paix nons fnit ! 
Et sou vent des fant6mes 
Nous poursuivent la nnit 1 

Ton sommeil est tran(]llille, 

Ton r8yeil sans effroi ; 
Ton sommeil est tranquille, 
Qlland la lampe d'argile 
~'etcint ;'t la paroi. 

Ton esprit yole encorp 

.\. pres les papillons 
Que tu yis it l'aurore 

.T OU8r sur les si lions. 

Un enfant qui repose 
Dans son berceau crosier, 
Un enfant qui repose 
Est un bouton de rose 
Au milieu d'un rosier. 

L'ange qui te ressemble 
Vient pres de ton herceau, 

Et clans un reve, ensemble, 
Vons jonez au cerceau. 
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Et ta mere se leve 
Pour voir ton doux sommeil, 
Et ta mere se leve 
Pour deviner ton reve, 
Ton reve si vermeil 1 

Et son baiser eilleure 
Ta levre avec amour: 
On dirait qu'elle pleUl'e 
Et sourit tour a tour. 

Si ton front se derange 
Sur ton doux oreiller, 
Si ton front se derange, 
Elle dit a ton ange : 
({ Ne va pas l'eveiller 1 ...... 

II Mais l'afraichis sa joue 
Chaude de mon baiser ; 
Ouvre ton aile et joue 
Longtemps pour l'amuser.)) 

L'etoile au ciel s'allume : 
Il fait sombre dehors: 
L'etoile au ciel s'allume : 
Sur ton bon lit de plume, 
Dol's, petit enfant, dol's 1 
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PREMIER DE L'AN 

L'ENFANT. 

Oh I j'aime la nouvelle annee ! 
C'est une fee a l'mil d'azur, 
Dont la liwre n'est point fanee, 
Et dont Ie cmur est encor pur. 

Des l'aurore elle nous apporte, 
Sans bruit et sans nous eveiller j 

De beaux hochets de to ute sorte j 

Qu'on trouve sous notre oreiller ! 

On dit qu'elle use de largesse 
Envers la veuve et l'indigent, 
Et qU'elle a des fruits de sagesse 
Dans une corbeille d'argent. 

Mere, au petit enfant qui pleure 
Est-ce qu'elle en donne en passant? 
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Faut-i1 qu'i1 dorme de bonne heme 
Et qu'i1 soit bien obeissant ? 

LE JEUNE HOMME. 

Un an s'est env01e, mais un autre se leve !. ..... 
Amis, sachons en profiter ! 

Oublions Ie passe! Le passe n'est qu'un reve ! 
11 ne faut point Ie regretter. 

Oh ! la yie est eharmallte ! Epuisons, sans attelldre, 
La coupe des riants plaisirs ! 

Enivrons-nous encor d\lll regard dome et tendre 
Qui sait C<ll'Psser nos cH~sirs ! 

Un an s'est env01e, rnais Uli autre tie leve !. ..... 
Pour nous il n'a point de tornbeau ! 

N'allons point rappeler Ie moment qui s'acheve 
Lorsque Ie present est si beau! 

;\ssez tOt les chagrins, la debile vieillesse 

Kous mettront des rides au front: 
Savourons nos beaux jours ! Egayons la jeunesse ! 

Bientot, helas ! ils finiront. 

Un an s'est env01e, mais un autre se liwe ! ..... . 

Oh! qu'i1 soit pur ! qu'il soit serein ! 
Peut-etre apporte-t-il, celui-la, quelque treve 

Aux larmes du pauvre orphelin. 
Pres de Ini l'OIl sourit, l'6n s'amuse et fol<itre, 

Sans regrets comme sans eninri; ..... . 
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Triste et seul, comme hier, il s'assied pres de 1'atre 
Pour pleurer encore aujourd'hui ! 

Un an s'est envole, mais un autre se leve 1. ..... 

Comme un flot vient apres un flot, 
Impetueux ou cai!ne, expirer sur la greve 

Qui tremble aux cris du matelot. 
Bien vite nous fuyons Ie berceau du jeune age! 

Et les fleurs qu'au bord du chemin 
Nous cueillons, chaque jour, pour charmer Ie voyage, 

Se fletrissent dans notre main! 

I.E VIEILLARD. 

Venez tous, mes enfants, que mes mains vousbenissent! 
Un nouvel an commence, et mes cheveux blanchis­

[sent!. .. 

Comme vous, autrefois, j'etais jeune et lege I' ; 
J'avais au fond du creur de belles esperances ; 
J'ignorais les ennuis, j'ignorais les souffrances ; 
Et je ne croyais point qu'ainsi tout dut changer! 

Venez tous, mes enfants, que mes mains vous benissent ! 
Un nouvel an commence, et mes cheveux blanchis-

[sent ... 

Je trouvais que les jours etaient lents a venir: 
J'aurais voulu, mon Dieu! les voir tomber plus vite. 
Comme vous je courais au jeu qui vous invite: 
J'oubliais Ie passe pour croire a l'avenir! 

12 
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Venez tOllS, mes enfants, que mes mains vous benissent! 
Un nouvel an commence, et mes cheveux blanchis­

[sent L .. 

.J e "Voi::; bien quelle etait, en Ge temps, mOll erreur : 
Et si je retournais aux sources de 1a vie L .. 

Mais j'arrive au banquet ou 1a mort me convie ! ... 
A mon age on n'a plus qu'une vaine terreur ! 

Venez tous, mes enfants, que mes mains vous benissent! 
Un nouvel an commence, et mes cheveux blanchis-

[sent! ... 

Mainten<lllt meL voix tremble et je suis sallS amour: 
I.e long de mon senLier je 111'el1 vais solitaire: 
Mon front pale et ride s'incline vel'S la terre: 
Et je eherche ma vie, et ne trouve qu'mi jour! 

Venez tous, mes enfan ts, que mes mains vous benissent ! 
Un nouvel an eommence, et 111es cheveux blanchis-

[sent ! ... 

Mais i1 est, toutefois, un grand bonheur pour nous, 
Pour nous, pauvres vieillards que la tombe reclame, 
Qui revons, tout Ie jour, assis devant la flamme ...... 
Oh! c'est de vous benir, mes enfants, a genoux ! 

Venez tous, mes enfan ts, que mes mains vous Mnissent ! 
Un nouvel an commence, et mes cheveux blanchis-

[sent ! ... 



A :MES PETITES SOEURB LEONTINE ET 
ANGELINE. 

Plus loin (Iue Ie Illta;.fi' 

A la hange d'azul', 
Dont l'incollstallte image 
Ronle au fond du lac pm ; 

Plus loin que ce beau yoile 
Aux l'eplis radieux 
Oil scintille l'etoile 
CelLe perle des cieux, 

Le ehceur brillant des anges, 
AdOl'ant Ie Seigneur, 
Celebre ses louanges 
Et chante en son honneur ; 

Lui porte la priere 
Qu'on lui fait chaque jour, 
Les pleurs de la misere, 
Et les chants de l'amour ! 
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Dans ce chamr qui proclame 

Du Tres-Haut les douceurs, 

Deux esprits tout de flarnme 

Furent ici vos smurs. 

Eiles etaient gentiiles 

Comme Ie fruit naissant 

Que Ie long des charmilles 

V ous cueillez en passan t. 

De llX auges de Ie 1l1'S ailes 

Protegeaient leur ben:eau, 

Comme deux fleuI's nouvelle;.; 

Couvrent un nid d'oiseau. 

:'Ilais un jour ib leur dirent : 

(( V enez loin de ce lieu. )) 

Et toutes deux sourirent 
Et volerent aDieu. 

Et notre pauvl'e mere 
Prit Ie deuil et gemit. 
Sa peine fut amere 

Mais sa foi se soumit. 

Eile pria sans cesse, 

Sans cesse avec amour. 

Dieu calma sa tristesse ..... . 
Et vous vites Ie jour. 



SOUVENIR DES BRAVES DE 1750 

I 

o VOllS qui sons vos pieds foulez cette poussiel'e 
Teinte du noble sang des IJreux, 

Reportez un moment vos regards en arriere ; 
Songez a ces temps moins heureux 

Ou la guerre troublait nos paisibles campagnes ; 
Ou les meres pleuraient leur sort; 

Ou des rives clu fleuve au pied de nos montagnes 
Retentissait un cri de mort! 

II 

Alors, bouillants d'ardeur, mille heros naquirent 
Pour sauveI' nos biens et nos lois. 

Le combat fut pour eux une fete: ils vainquil'ent !. .. 
Mais ce fut la del'niere fois ! 

Sanglant, humilie, Ie dl'apeau de la France 
Dut repassel' les vastes mel's: 

Le Canadien pleura sa del'niere esperance 
Et ses regrets fnrent amers ! 
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III 

Mais il rlem8lll'il grand dans sa longue infortune; 

Deyaut son Maitre il resta grand 

ComnH' If' chplle altier que I'Ol'age importUlJf' 

Et Ijui:-e COllrbe en Il1urmurant.. 

Et snn I'PIlt il nut yair, sous Ie eharme d'nll reye, 

Un (l['apeall blanc seme lIe ITS 

Hevenir de ces lieux olt If' soleil se len 
Et flnttcr :-111' SOil beau pays. 

IV 

Or \"oici que Ie yent du midi, sur SOll aile, 

Nous apporte d'etranges sons: 
D'nn triompho sacre c'est Ia voix solennelle 

Apl'es la elameur des canons. 

Et CPS bruits me1'veilleux de combat, de conquete, 

Font tressaillir, dans leur cercueil, 

Les manes des gnerriers rru'un brillant jour de fpte 

HappeUe au monde ayec orgueil. 

v 

o France, apres longtemps, sous Ie ciel d'Amerique 

On l'Pvoit tes fiers etenc1ards ! 
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Devant tes escadrons du superbe Mexique 

Croulent soudain les hauts ramparts! 

Tu redonnes la paix et tu rends sa couronne 

Au penple qui git dans les fers ; 
TOll gliliYP etillcelant fait trembL"r Sill' SOil [I'une 

Lf' MOnal'tflll' injnsle 011 Pf'ITPI'';, 

VI 

Dans leul' tombe r!'lLIl sipclp entendpz-vo\lS ell('ore 

Fremir les r,fmdres des heros? 

C'est pOllr VOliS saluer, blonds enfants de raurore. 

Que tressaillent r,es nohles os! 

C'est pour vons salner, VOllS dont Ie nom s'Pllyolf>, 

D'astres en astres, jusqu'au eiel ! 

Vous qui, Ie front OJ'lltl d'une meme <lnreoll', 

Expirez Sill' Ie meme antel! 

v [ I 

Lpvez-yous! Il.'vez-volls, immortelles phalanges 

Qn'un jour de gloire a vu tomber ! 

Apres cent ans de deuil avos funebres langes 

Le monele peut vous derober ! 

Levez-vous e1. voyei! No& forets et nos terres 

Ne nourl'lssent plui'! d'ennemis ! 

Cenx que vous combattiez sont deven us nos fl'eres : 
La I1v"me loi nons a sOllmis t 
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\' I I I 

Et (lui donc oserait nous ravir l'heritage 
QIl'nn jom vous nous avez cede? 

Qui poulTait nous chasseI' du fertile riYage 

Que yotre sang a feconde? 

II verrait celui-l~l qu'un peuple qu'on opprime 

Se r8Yeillc toujours puissant 1 

Et, poursuivi sans treve, illaverait son crime, 
Son crime atroee dans son sang 1 

IX 

Des soldats valeureux qui jadis Ie vcngerenL 

Notre peuplc s'est souvenll ; 

A lcll!'s petits enfants les vieillards raconterent, 
Quel1abellr ils ont soutenu; 

Et la reconnaissance, au champ de la victoire, 
A burine leur souvenir 

SUI' lIn bronze orgueilleux qui redira leur gloire 
Dans les siecles de l'avenir 1 



LA PETITE MENDIANTE 

Louise avait quinze ans. Sa levre etait palie, 
Et dans son jeune cmur l'amertume regnait; 
Et dans ses grands yeux bleus pIe ins de melancolie, 
Comme dans un miroir, son ame se peignait. 

Sa taille etait legere ainsi qu'un tendre saule, 
Ses cheveux ondoyants, son air dome et reveur ; 
Une echarpe de lin cachait mal sonepaule, 
Et deja ses pieds nus meprisaient la douleur. 

Elle allait mendiant: et pie use et na1"e, 
Quand au seuil d'un heureux un refus l'acclleillait, 
Etouffant sa douleur elle chantait, plaintive, 
Ces douloureux refrains que l'echo recueillait .: 

II Sous rna misere je succombe ! 
J'ai faim et ma voix faible tombe 1. ..... 

J'aurai pour asile c1emain 
La tombe ...... 

Oh ! donnez un morceau de pain ..... 

. J'ai faim ! 
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• Ie connus un jour l'opulence, 

Et je secourus l'indigence ; 

Jamais je fis au malhel'reux 

D'offense, 

Et ,j'inyo<jlwi sonn~nl pour eux 

LI~s CiPllX, 

Dans son nid, pal'lni Ie fellillage, 

Le jeun8 oisean gaiement ramag(l, :. 

POlll' se nOllnie il a Ie graill 

SauYClge, 

Et moi je demanrle dn pain 

Ell "ain ! 

Dien garde la fleur ephEnnere ; 

En sa grande bonte j'espere : 

11 est toujOl1l'S de l'ol'phelin 

Le per8, 

Et dans Ie ciel ~l son ehagrin 

yrel fin ! )) 

Un jour des plus atf\'eux que l'hiver !lOllS apporte 

Elle chantait au senil d'nn avare cruel; 

Le riche, en blasphemant, lui refllsa sa porte, 

Mais aloI's le bon Dieu la fit entrer au ciel. 



CHANT DE LA SAINT-JEAN-BAPTISTE 

Regarde,° saint Patron, regarde, 
Agenouille dans Ie saint lieu, 
Ce jeune peuple qui craint Dieu 
Et qui se confie it ta garde ! 

Veille sur lui, 
Sois son appui : 

Et de sa priere naIve 
De sa foi confiante et yiYe 

A l'Etel'llel 
Porte Ie tribut solelillel. 

Que des accords nouveaux, sous les YO(ltes sacrees. 
Comme un echo du eiel, resonnent en ce jour! 

Que nos fleuves, HOS bois, HOS plaines diaprees 

Chantent au s.aint Patrol} un ci,ll1ticI1lfl tl'amonr! 

Que HOS accents s\lIlissent 

Aux gazouillements des oiseaux, 
Aux feuillages qui bruissent, 

Aux doux murmures des l'uisseaux) 

Qu'ils soient nne prie1'8 

Qui monte vers les cieu~ 

Pareille a la lumiere 

D'un matin radiel}x ~ 
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Glorieux protecteur de nos rives paisibles, 
Heureux ou malheureux nous recourons a toi : 

Remplis nos cceurs d'amour, rends nos bras in vincibles, 
Fais briller sur nos pas Ie flambeau de la Foi ! 

Cltantez yicillal'ds llieux dont la course s'acheve ! 

Jeune homme plein d'espoir, dis un chant de bonheur! 
o fils du Saint-Laurent, votre concert s'eleYe, 

Comme nil parfum beni, jusqu'aux pieds du Seigneur! 

Paisible laboureur yenu de ta prairie, 
A genom: dans Ie Temple en priant tn diras : 
« 0 ma religion, 6 ma cherI' patrie, 

I( .rai pour t'aimer un camI', pour te defendre un bras! II 

Amis, si la yictoire, 

A fait nos peres immortels, 
C'est qu'au sein de la gloire 

Its priaient au pied cles aut,els. 

Ah ! marchons sur les traces 
De nos nobles a'ieux, 
11s ont cede leurs places 

A des fils dignes d'eux ! 

Seigneur, verse toujours dans nos riantes plaines, 
Ta celeste rosee et tes douces faveurs ! 
Qne l'humble paysan voit ses granges bien pleines, 
Que Ie panvre ;\ son pain tronve plus de saveurs! 



CHANT DE LA SAINT-JEAN-BAPTISTE. 

Regarde! 0 saint Patron, regarde, 
Agenouille dans Ie saint lieu, 
Ce jeune peuple qui craint Dieu 
Et qui se confie a sa garde ! 

Veille sur lui, 
Sois son appui : 

De sa foi confiante et vive, 
Et de sa priere naIve 

A l'Eternel 
Porte Ie tribut solennel. 
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HYMNE A MARIE 

Ainsi qu'une lampe rtweuse 
Eclaire faiblemeht une sombre cloison, 
Le jour n'eclairait plus Ie bord de l'horizoll 

Que d'une lumiere douteuse, 

Dans les bois, dans les pres, ali vailon, au coteau 
Le silence etait grand comme dans un tombeau; 

Seulement, en roulant ses ondes, 
Le Saint-Laurent, parfois, jetait de longs sanglots ; 

Et, dans leurs cayernes profondes, 
Pour repondre a ces bruits s'eveillaient les echos . 

.Mais voici que des voix :mLites 
Parmi des sons brillants s'elevent du saint lieu. 
Au pied d'un saint tableau de la mere de Dieu 

Ainsi chantaient d'humbles Levites : 

II Prete l'oreille a notre voix, 
II Adoucis notre peine amere, 
II 0 toi que nous donna pour ~re 

« Ton divin Jesus sur la croix. 
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II A toi gloire, amour et louanges, 
(( 0 la plus belle fleur des cieux ! 
II Les luths et les harpes des anges 
II Chantent ton nom melodieux. 

II Meditant son sublime ouvrage 
II L'adorable Divinite 
II A contempler ta douce image 
(( Be plut de toute eternite. 

(( C'est par toi que Dieu nous eclaire ..... . 
II Comme, dans la nuit, Ie soleil 
II Par la lune humble et solitaire, 
II Nous verse son eclat vermeil. 

il L'encens suave a tes pieds fume: 
II Enivre des chastes ardeurs 
II Que ton divin sourire allume, 
II Tout Ie ciel chante tes grandeurs. 

II Veille pour nous, brillante Etoile, 
(( Comme la lampe du saint lieu: 
(( Ton regard fait tomber Ie voile 
(( Qui nous derobe notre Dieu ! 

(I Veille, iJ toi par qui l'on espere, 
II Comme aupres de son D,.ouveau-ne, 
II Avec souci la jeune mere 
(( Veille quand la nuit a sonne. 



HYMNE A MARIE. 

({ Dans ce monde nos tendres meres 
(( Nous entourent de mille soins ; 
(( Elles pleurent sur nos miseres, 
({ Elles previennent nos besoins ; 

(( Mais on dit, 6 bonne maitresse, 
(( Que tes soins sont plus genereux ; 
(( Que nulle mere ne s'empresse 
(( Comme toi de nous rendre heureux. 

(( Adoucis notre peine amere, 
(( Prete l'oreille it notre voix, 
({ 0 toi ex ue nons donna pour mere 
({ Ton divin J esns SLlr la croix. II 
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LA VENGEANCE 

LEGENDE, 

Chez nOllS Ie Saint-Laurent, rel'lIlant ::;011 ri "<lgl'. 
R'en vient, au fond d'une anse ~t l'a::;peet fort SallY<lg!:\ 

Leeh81' Ip pied d'un grand coteau. 
Des al'bl'es, ell! gazon, .des l'eSeallX de foug-eres. 
Fleul'issant, au soleil, de leurs ombl'e::; legeres, 

Le voilent comme d'un manteau. 

Padois, lOl'sque la nuit, dans un mome sileucl', 
Ouvre une aile plus noire, et longtemps se balauce 

Sur notre paisible hameau, 

On croit entendre, aupres, un vent leger qui bl'ame 
Et Ie bruit cadenee d'une flexible rame 

Qni plonge et replonge dans l'eau. 

On croit entendre encore nne voix plusamere, . 
Comme Ie chant plaintif dB quelque jeune mere 
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Sur Ie tombeau de sou enfant; 

Et puis un cri sinistre eclate sur la rive, 

Comme un cri de hibou 10rsque Ie jour arrive, 

Oll comme un arbre qui se fend. 

Or, voici ce qu'un jour me racontaJean-Pierre 

Dont la cendre, la-bas, repose au cimetiere, 

Sous la garde d'une humble croix. 

A vous qui de l'amante etes Ie vrai modele 
.J'offre ce court recit: que votre amour fid81e 

LI' eroie ainsi que.if-' 11' crois. 

I I 

(( Sur ces bords souriants que Ie fleu ye submerge, 

Jadis, pres de sa mere, une pieuse v18rge 
Coulait des jours heureux. 

Leonard, Ie pecheur de la co te voisine, 

Faisait rever son cceur. Souvent, sur la colline, 
On les yoyait tous deux. 

II Mais un autre adorait cette enfant douce et belle: 

FranQois etait son nom. Il nourrissait pour eUe 

Une coupahle ardeur; 

Et toujours d8claigne, n'ayant plus d'esperance, 

Il tramait, dans son a111e, une noire vengeance, 
En feignant la candeur. 



LA VENGEANCE. 

« Un matin, tous les bois agitaient leur ramure, 
Et la brise du jour commengait son murmure, 

L'oiseau, ses chants d'espoir ; 

Sur 18s to its du hameau serpentait la fumee, 

La flell!' ber<;ait au vent sa ~coll[Je parfumee, 

Comme \111 riche Pll(:ensoir ; 

H Les pedes du ruissean s(;illtillaitmL dam; Ia plaille 

Et les iris d'azur, penches SUI' la fontaine, 

Se mi1'aient tour a tour ; 

Deployallt, gracieux, ses deux ailes de soie, 

Le leger papillon volait, dansait de .ioie 

DClllS nn rayon de jOll!'; 

!( Sur Irs banes de gazon de eet.te :1pl'e colline 
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Qn'u II [mis l'uisseau va eeindre etqu'un hosquet domine, 

Clemenee Yint s'asseoir, 

Et d'une voix emue, ella plaine sauvage, 

Elle I'e(lit ees mots lIlle Ie vent d u 1'i nlge 

Chant.e eneor du)que soil': 

H Que fais-tn loin de mOi, toi que mon ::\Ine adore ~ 

« De la vi ve alolfette, a la rive sonore, 
H J'entends vibrer la voix ! 

« Que fais-tlf loin de moi pendant que je t'appeUe ? 
« Les nids chantent partout, et l'aurore ruisselle 

,\( Snl' la monssr des llOis! 
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(( Je t'aUends, Leonard, sur la verte coUine, 

(( A l'heure ou Ie roseau se reveille et s'incline 
(( Pour salner Ie jour! 

II Le Zephire embanme qui promene la nue, 
(( Rt Ie r:han tre rles l)()is, 1000sqlle.ip snis Wlllle, 

(( ?\'da iPll t lloin t .rl<' l'pt.O\1l' ! 

II J'ai Imne, pon1' wllir, 1'ol11bl'o rlni m'ln timide, 

II Et. j'ai monille mon pied sm' la pe[o1lSe humi(IH 

II Des l<1rme8 de la nnit! 
II POIll' veni1' .i'ai trompe ton rival inlpl<l('able ; 

(( .rai fl1i Ie fier Fran00is donI. Ie regard m'a('('able 

(( Et. parLout me }10111'sllit! 

(( Ab ! penrlant que j'aUends, agitt>8, inql1iet.e, 

(( Sm'la hl'an('he flenrie, an dessns de ma t.ete, 

(( L'oisean rlit son hOll he"lI' ! 

II Lps IJrllr8s, lrlltement; emportetlt. 111a sOlltfranre; 

II AvP(' l'omhl'c qlli fuit. 8'rll va mOll eSpPI'(lIlI'e, 

II Et, la paix (lp mon ('(pur ~ 

II Hate-toi, Leonard, Ie bonheur qui se leve, 

(( Bientot, dans Ie passe, ne semble pIns qu'un Teve 
II 'Oni ne peut revenir ! 

II Viens redire a mon ernul' une tendre parole! 
~ Viens t'asseoir pres de moi : tOil regard me console .. , 

II J'ai peur de l'avenir !. ...... 



LA VENGEANCE. 

(I Vonde qui retentit en tombant goutte a. goutte ; 

« L'insecte aux ailes el'or qui sillonne sa route 

(( Dans la pourpre des cie ux ; 

(( La lampe solitaire avec sa pale flamme, 
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(( Qnanelje sllis loin ele toi, ne charment pas mon amp, 

(( N'enr;han tpn t pas mes YPl1X ! 

(( Mais qu'entends-je tnut pres 1.. .... Les fenillages pal-

[pi tent ! .... . 
I( Sous les bois fremissants des pas se pl'ecipitent! .... .. 

(( Leonard, est-ce toi ? 

« Viens-tu jouir encor du reveil de la terre? 

(I Rien ne trouble Ie crnur en ce lieu solitaire, 

(( Et ..... ,.Mon Dien ! sauvez-moi ! ...... )) 

Elle ayait vu Fran<;ois bramlir, sous la bruyere, 

Un poignard tout sanglant dans sa main meurtriere ... 

Devinant son dessein, 

Elle youlut s'enIuir; mais Ie fer homicide, 

Dll sang de son amant encore tout hmnide, 

Re plong-ea dans son sein. 

Et depuis on en tencl, au milieu du silence, 

Quand il fait noir au ciel, que la nuit se balance 

Sur notre paisible hameau, 

Ce cri sinistre et bref, ce vent leger qui brame, 

Et ce bruit cadence cl'une flexible rame 

Qui plonge et replonge clans l'ea11. 





LA DESCENTE DU RICHELIEU III 

Vois-tu, pres de la ville, 
Dans eette anse tranquille, 
Ce superbe bateau, 
A vee sa longue chaine 
Et son beau mat de ebene 
Plus haqt que Ie coteau? 

8m' la verglle sa voile, 
De la plus blanehe toile, 

Est l'onlee avec soin. 
ELla ])l'ise deploie' 

Son pOl villon de soie 
Qu'on reconnait de loin. 

(1) Le Richelieu, ici, u'est pes la riviere Riehelieu, mais un endroit du 
fleuve qui se trouve en haut du Platon. Le cOUl'anl vest tres rapide et Ie 
chenal resserr~ entre de. uanes de roches. . 

Ce n'est pas aujourd'hui que je descendais ainsi Ie Riehelieu a bord d'lIn 
de ces bateaux I~gers qui courent sur les cotes du grand fleU\"e, hUlinant 
('omme d~s abeilles; mais qu'imporle un jour 011 un an clan. Ie pa.se 'I 
Jamais je n'oublierai les amolionsque je ressentis en vOYdnt prier ('eS piellx 
matelots pendant que Ie bateau glissait comme une flech" Ie long des ro­
chers son ores ou les vagues se tordaient comme de. serpents. Je deman­
dai si c'atait la cOlltume parmi les marins de reciter les litanies de la Stt'. 
Vierge en passant Ie Richelieu. Le mousse, qui etait en meme temps Ie 
second me repondit: " C'est une coutume assez fidelement observee meme 
par ceux qui ne prient point en d'autres temps, car voyez-vous, I" danger 
rend diivot; cependanl, ajouta-t-il, en riant d'un rire narquois, on ne prill 
ainsi que lorsque Ie bateau est bien charge." 
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Ce matin, a l'aurore, 

Il sillonnait encore, 

Incline sur Ie £lanc, 

La petite riviere 

(h't ma YiAille challmieI'A 

yEn' Sf)\) toi t tou t blanc, 

Mais Ie vAnt Llyorahlc 

Fit cOl1rir Stu Ie sahle 

Un sillon mllrmurant, 

Le bateau, yoile olFl'rte, 

En tl'a dans l'urne yerte 

Dll ya~t.p Saint-Laurent. 

8m Ie gaillard d'al'l'i(~]'e 

Assis avec mon frere 

Yieux mCl,l'in de yingt ans, 

Les yeux yers Ie riYage, 

,J't"I'ontais Ie ramage 

Ou velll dans Irs hallhallO~. 

Oil! que j'aimais la brise 

Et l'onde verte ou grise 

Modulant des accords! 

V oix tend res, angeliques, 

Hymnes et saints cantiqu8s 

Que repetaientlesho1'ds,' 
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Ces brises qui fremissent, 

Ces vagues qui gemissent 
Et s'en vont tour it tour, 

C'est l'homme qui soupire, 
Qui chante, plenre, eXpil'f' 
Et passe sans retour? 

Pres d'ul1 roc qu'il eyit,e 
Le bateau glisse vite 
Et vogue f'Jl plein milien : 
II A genol1x! II clit mOll frere, 
II A genoux! temeraire: 
II V oici Ie Richelin,!)) 

Et Ie fleuve, en ecume 
Comme un volcan qni fume, 

Bonillonnait sur l'ecueil. 
Un brnit sourd et snbli)11<' 
S'elevait. de l'abime 
Comrne d'un nair cerrueil. 

El, pour prier la Vierge, 
Sur Ie pont de 1a berge 
Nous etions a genoux, 

Chaque parole sainte 
Semblait chasser la crain te 
Et l'ecueil1oin de nOllS, 
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Mon ame etait emue 
Comme un flot ou remue 

Quelque rayon des cieux ; 
Ma voix etait tremblante, 
Une larme brll1ante 
S'rchappait de mes YPllX. 

TOllC'hant et saint usage 
D'Ull peuple heurellx et sage 

Sois cher aux matelots, 
Tant que l'ecueiLperfide 
Du Sain t-Laurent limpide 
TOl1rnWlllpl'iI les flots! 



SOUVENIR 

• •• Je vaus laLSserai mains sauvent 
deviner que je vaus aime. 

-Et j'etais lit reveur, ass is au pres de l'atre, 
Seul avec cette enfant que mon ame idolatre ; 
Elle ecou tait la bise et tressaillait d'effroi, 
Comme au long tintement du lugubre befh·oi: 
Son pied ou 11etombaient les replis de sa robe, 

Se cachait a demi, comme nn fruit que derobe, 
Aux regards du passant, Ie feuillage discret. 

S.R. 

Sa jeune ame, pour moi, n'avait plus de secret. 
Un doux rayon du feu qui flambait sur la pierre, 
Venait rire et jouer sous sa chaste paupiere : 

,J'entendais les soupirs de son creur virginal; 
Et son sein ondulait comme au vent matinal 
Ondule un flot d'argent sur Ie bord du l'ivage 
Qui s'fjveille et module une plainte sauvage. 
Et puis elle disait en me pl'essant la main: 
(( Toi qui m'aimes ce soil', m'aimeras-tu demain ? II 

Et cachant son beau front dans ses deux mains bru­

[lantes; 
Honteuse, elle attendait mes paroles trop lentes, 
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Un soupir, un regard, quelques tendres serment::; ... 
Et Ie feu petillait en rongeant les sarments ; 
Et, sur l'angle du toit la raffale d'automne, 

Murmurait tristement son refrain monotone; 

Et j'ecoutais encor, tonjours sombre et reveur, 
Cette voix enfantine et pleine de saveur 
Qui vibrait dans man arne, au milieu du silence, 
Comme un epis dare que la brise balance. 

Une larme tomba sur son front radiem:. 
-(( Serait-ce, {) mon ami, Ie clernier des adieux, )) 
Dit-elle en soupir<lnt I't d'une yoix tim ide ? 

Et, reposanL sur moi SOl] regard tout humide, 
Elle sl'1l1blait aLtendre, a\'(~c espoir et peur, 

Un mot (lui "ient elu ciel (luancl il n'est pas trolllileur, 
Et lllOIl ClBur eleborelait d'une iYl"esse supreme. 
Etje lui dis tout bas: (( Tu sais bien que je t'aime ! ... 
. le t'aime, ange beni qui 5emeS, sur mes pas, 
Iks fleurs (lne les hiYl'rs ne deracinent pas! 
(.Jui chasse::; de mOll front les sinistres pensees ! 
(Jni viens renclre a man ClBllr ses ivresses passees! 
(Jlli clissipe::; mon trouble et mes reyes trompelmi, 

Comme un vent du matin dissipe les vapeurs 1. ..... 

• 1 (~ t'aime, iJ douce enfant, comme la jeune abeille 
Aime la vive fleur qu'epanche la corbeille, 
La cOl'beille de Mai sur la rive des eaux ! 
.Je t'aime, tu Ie sais, comme nos doux oiseaux 
Aiment les feux du jour qui vont, de feuille en feuille, 

.r usqu'au frais nid de mousse au leur chant se recueille ! 

Comme les moissonneurs, sous Ie chene assembles, 
Aiment un beau soleil qui dare au loin les bles ! 

Dis-moi, dis-moi Ie feu dont ta jeunea.me est pleine t 



SOUVENIR, 207 

Ne crains rien, Si Ie .vent qui souffle sur la plaine, 
Emporte, loin de nous, les fleurs que nous aimons ; 
Si la brume s'efface ala cime des monts ; 
Si Ie nuage d'or disparait d?-ns l'espace; 
Si Ie flot ecumeux s'avance, chante et passe, 
Pour ne plus revenir aux bords qn'il a quittes ; 
Ne crains rien, pauvre enfant:, Les donces voluptes . 
Que ton sourire d'ange et quetes yeux de flamme, 
Peut-etre, a ton insu, f011t naitre un jour dansl'ame, 
Ne s'eteignent jamais! Tu sais tonjours charmer; 
Et Ie Coour qui t'aima ne peut cesser d'aimer ! lJ 

Et pendant' que ces mots, comme Ulle douce olldee 
Qui fait verdir, au loin, la tent' fecondee, 
Rendaient la joie au COOUl' de cette chfu'e enfaut, 
Une larme roulait dans son ooil triomphant, 
Et tombait sur sa main comme nne riche opaJe ; 
Le rayon du foyer devenait froid et p<Ue ; 
La bise, pal' degres, dans Ie ciel s'apaisait ; 
Et pres du feu mourant Ie grillon se taisait. 

(( Mais vois, lui dis-je en cor ; Ie feu dort sous la cendre ! 
La-bas, a l'horizon, vois la lune descendre ! 
Ecoute! on, n'entend plus les mnrmures du vent! 
Et Ie grillon plaintif nons parle moins sonvent ! 
Regarde antour de nous !.,.". tout fleurit puis se fane! .;, 
La phalene qui tend son aile diaphane ! 
Et la fleur du vaUon qu'eUe va butiner ! 
Et l'insecte joyeux que tu vois trottiner ! ......... 
Nous aussi, pauvre enfant, puisqu'il faut que tout 

[meure, 
Nous aussi laisserons cette aimable demeure, 
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Temoin de nos plaisirs, temoin de ce beau jour ! 
Mais nous la quitterons pour un autre sejour, 
Ou, sans donte, pari'ois, nous nous souviendrons d'elle ! 
Un sejour OU ron aime, ou ron reste fidele, 
Fidele a son ami, comme fidele aDieu ! ...... 
UL, plus de longue aUente ou de penible adieu! 

La, plus de mauvais jours, ni d'ameres alarmes ! 
La, plus d'amis ingrats, de haines, ni de larmes! 
Mais tout chante et s'unit en d'eternels accords! 

Un eclat merveilleux illumine nos corps; 
Et l'amour seul survit dans ce lieu d'allegresse. 
Le CCBHl' est embrase par Ull transport d'ivressp 

Plus suave et plus pur que la chaste douceur 
(Jue ressent I'orphelin retrouvant une seenI' ! 
Plus dOl1x que Ie bonheur d'une mere ravie 
Qui yoit son premier ne souriant, a la vie! 

Plus doux, ange d'amour: que Ie ten(11'e baiser 
Qu'au front pur d'un enfant eIle aime a deposer ! ... II 

Et pendant que res mots, comme une douce ondee 

Qui fait verdir au loin la terre fecondee, 
Rendaient la joie au ceeur de cette chere enfant, 
Une Iarme roulait dans son eeil triomphant, 
Et tombait sur sa main comme une riche opale; 
1.,e rayon du foyer devenait froid et pale; 

La bise, par degres, dans Ie ciel s'apaisait ; 
Et. pres clu feu mourant Ie grillon se taisaiL .......... . 
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Le soleil descendait deniere les montagneli, 
Et l'Orient devenait nail' : 

Quelques rayons encor, glissant sur les call1pague:,;, 
Se melaient aux ombres du soil' . 

. J"etais seul et pleurais ma del'niere eSperalll"l'. 
Bienl6l un doigt. mysterieux 

Vinl fennel" ma Vaupiere et jeter, ell silellc(', 
Un sombre ,"oile SLU" mes ~·eL1x. 

Et pal' dela les lllers, SUI' un lointain l'inlge. 
Je vis une femme ~t genoux: 

La palem de la faim deparait son visage; 

Elle tendait ses mains vel'S nous. 

Et les flots qui passaient repetai811t sa priere :. 
Et ses accents etaient plaintifs 

Comme Ie bruit du vent a travers la bruyere, 
Comme Ie bruit sourd des recifs ! 

Cette femme it genoux, h81as! c'etait la France, 
La France chere a nos aieux !. ..... 

Elle versait des plems en voyant la soufI'rance . 

De ses enfants laborieu'x 1. ..... 
14 
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Et, pres de moi, je vis, au meme instant, un ange 

Venu du celeste sejour: 
L'empreinte de ses pas laissait un baume etrange, 

Ses yeux brillaient comme Ie jour. 

Il allait empresse, demandant une obole, 
A chaque seuil, au nom de Dieu. 

Riche ou pauvre, touche de sa douce parole, 
Pour l'indigent donnait un peu. 

II Regardez, disait-il, regardez sur la rive 
II La femme qui vous tend les bras: 

II Vos peres l'aimaient bien! Qtwnd un malheur arrive, 
II Enfant". ne soyez pClint iligrats ! 

II Mai:; laissez-valiS toucher pal' 1iciliglisEe inf'ortllne 

II De ceux que frappe Ie Seigneur. 
(( Malheur a celui-la qU'une larme importune, 

(( Et qui s'avellgle en son bonheur ! 
(( Tout finit iei-bas! et les jours de la vie 

(( Sont tour a tour ombre et clarte ; 
(( Et peut-etre, demain, porterez-yous envie 

(( Au pauvre aujourd'hui rejete ! 

II Eeoutez les soupirs d'un enfant qui s'eveille 
(( Et qui demande un peu de pain! 

(( II n'a pas souvenir d'avoir mange la veille I 

II 11 pleure! i1 pleure I et e'est en vain! 
II Eeoutez 1es sanglots d'une mere eneor jeune 

(( Qui t.ient, contre son sein tari, 
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(( Le fruit de ses amours qu'un cruel et long jeune 
(( A deja. pour jamais fletri ! 

:2ll 

« Enfants du Saint-Laurent, c'est la voix de la France 
(( Qui vous demallde du secours ! 

« Si jadis eUe n'eul pour vous qu'indifference, 
« Vengez-vous en l'aimant toujours. 

« Quand la sombre Tamise, un jour, vous dit sa peine, 
(( Vous ne futes point ouhlieux ..... . 

« Vons verriez sans regrets, sur les bords de la Seine, 
{( Soutfrir Ies fils dl' vos a'ieux 1. ..... 

0( Yous, riches I."itadin~, qui n'awz rien it crailldre 

« De ra p]Jroche d u leFldeJ1lain : 
(( VOllS qui u'avez jamais apergu, sans Ie vlaindre, 

(( Le pau vre sur votre chemin, 

« Femmes, donnez un sou pour l'ouvrier qui tombe 
« En demandant quelque travail! 

(( Oh! vendez, s'ille faut, pour lui fermer la tom be, 
« Vos bijOllX d'or e~ votre email! 

« Donnez ! et Ie Seigneur qui yoit Ie sacrifice, 

« Meres, fecondera vos flancs ! 
« Donnez! et vos enfants feront votre d81ice ; 

« 11s heniront vos cheveux blancs. 
« Donnez pour que Ie champ, a l'automne, se noie 

« Sous 1es flots d'or de 1a moisson ! 

«Donnez pour que toujours une divine joie 
« Habite dans votre maison ! 
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II Donnez! et quand viendra ceUe heUl'e de mystere 
(( Ol11'on voit s'ouvrir Ie tombeau,. 

(( Vous laisserez sans peine, e t la vie, et la terre, 
(( Pour un autre monde plus beau! 

II Donnez! car ici-bas ce qu'au pauvre l'on donne 
(( Est un bien qui n'est point perdu! 

II Donnez! afin qn'un jour Ie bon Dieu vous pardonne 
II Et qu'au ciel tout vous soit rendu ! )) 

Ainsi disait cet ange. Et puis chaflue parole 
SemlJlait etre Ulle perle d·or. 

Son front se couronna d'une yive aureole; 
Vers l'etoile il prit SOll essOI". 

Une vapeur legere, une brume odorante 

Ames yeux Ie cacha long temps. 
Et je ius eveille par la cloche vibrante 

Qui sonnait la iuite du temps. 



Vienx beffroi dn Yillage, 
Eveille Ie l'ivage 
Par ton chant 801ennel ; 
Un ange de la terre 
Remonte avec mystere 
Allx piecls de l'Etel'l1el ! 

De la coupe de yie 
Sa levre, avec envie, 
N'effieura que Ie bord, 
Et detournant la tete, 
Agitee, inqniete, 
Ellp Jll'ia d'Rbol'd. 

Comme dans la ramee, 
La fontaine embaumee 
Par les fleurs d'alentour, 
Epanche, etincelantes, 
Ses vagues sous les plantes 
Qui chantent tour ,\ tour; 
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Ainsi, de son enfance 

Les heures d'innocence 

S'econlaient ici-bas ; 

Et les longues tempetes 

Qlli tonnent sur nos t(~t.es 

:'\8 la mPlla(:aient p:lS. 

Sa vertll, forte et nellve. 

Comme une fleur Cfl1'ahrellYC 

La brump du matin, 

A l'tlme maternelle 

Paraissait vive et belle, 

Comme nil pharl') lointaiu. 

Mais comme la pel'venclw,. 

Ou l'epis qll i se penche 

Et tombe sans 111l1ril', 

:\ II matin de SOil age, 

Son bean front, sans Image, 

S'est. penche pour mourir ! 

Et pOUl" jamais son ame, 

Sur un rayon de flamrne, 

Fuyant ce triste lieu, 

V ola parmi les anges, 

Pour chanter les louanges. 

Les louanges de DietL .. ! 
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Vieux beffroi du village, 
Eveille Ie ri vage 
Par ton chant 801enne1 ; 
Un ange de la terre 
Remonte avec mY8tere, 
Am: pied,; de l'Etel'l1el ! 
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Sur Ie riant rivage Oll s'endort Fonde pure, 

Au pied d'nn peuplier Oll la brise murmnre 

A l'approche du soil', 

Un vieillard au front chauYe et sillonne de rifles, 

A llX levres sans souris, tremblantes et li vidl'~, 

Vient quelquefois s'asseoil'. 

~a fille il ses eutes, Hlll' l'herlJe moUe et dcnse, 

Aussi pnre qu'un lis, l'n'illJrillant d'inl1ocenec, 

Lui parle sur les cieux ; 

A ses jours d'amertume elle donne des ebarnws. 

Elle essuie, en priant., les douloureuses larmes 

Qui tOl1l1wnt. de scs :TUX. 

Therese n'est plus jeune, et son ame naive 

Ponr son Dieu seulement d'nne tendresse vive 

Garda la donceardeur : 

Jamais pour Ie jeune homme elle n'eut un souril'e ; 

Dans son humble regard en vain l'on voudrait lire 

Le secret de. son creul'. 
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Le vieillard ne voit plus Ie soleil qui se leve, 
Ni la vapeur des monts qu'un frais zephyr enleve, 

Ni les champs diapres ! 
11 ne voit point, non plus, l'epi qui se balance, 
Les bois mysterieux ni l'oiseau qui s'elance 

\'1'1"'; les "iellx emP01ll'preS ! 

Carll' uoigt (In Seigneur a tonche sa panpiere. 
Comme nne lampe eteinte est reste sans Inmierc 

Son orbite profond. 
Rt les hommes ant dit : {f Voyez Ie miserable 

Qll i nons trompa long temps par sa rnse execrable, 

Comme Dien Ie non fond ! " 

Mais L\ "engle pst ell pais et gal'de Ie silence 
Pendant qn'on Ie ponrsllit, Ie provoque et lui lanee 

Des traits envenimes : 
II ne refuse point, dans sa triste infortune, 
Dt' supporter la haine et l'ardente rancune 

l)'ennemis animes. 

I<:t quand La moUe ,"oix de la cloehe sonore 
A Mnir Ie Seigneur, au lever de raUl'ore, 

Invite Ie martel, 

L'Aveugle, taus les joms, au tenwle solitaire 
S'en vient a pas tremblants, egrener son rosaire 

Au pied dll saint autel. 
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La nuit couvrait nos paisibles campagnes 
D'un voile epais, 

Et res echos des bleuatres montagnes 

Dormaient en paix, 
Quand, tout a coup, une voix aussi tendre 

Qu'un chant des flots, 

Dans Ie silence, au loin, se fit entendre. 
Disant ces mots: 

(( Bonne Maclone, eIotglJ-e tout orage, 
Tu Ie peu4 bien ! 

Tu ,"ois aIle l' l'espoir de mon vieil age, 

Mon seul soutien. 

Pour acheter Ie pain noir h sa mere 
Qn'il aimp. tan t, 

Comme il s'expose, helas ! ala misere 

Le pa1J-vye ell-fant! 

(( Un fpais zephyr enfl.ait 1a blanche voile 

De son bateau: 

.Te Ie sui vis des yeux tant que l'etoile 

Trembla dans l'ewll. 
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SOil a viron se plongeait en cadence 
Dans les flats bleus ; 

De temps en temps i1 tournait en silence 
Vel'S moi ses yeux ! 

II A la clade d'nne Inn!:' frivole 
,1 e pOll n1is vail' 

Glisser sur l'eau, comme un oisean qni vole, 
Son canot nair ! ...... 

Mais, sous Ie vent, l'orme penche la tete 
Avec grand bruit, 

Et Ie ciel nair presage 1a tempete 
Ponr cetLe nuit ! 

li Si .ie voyais de sa rame cassee 
Quelques morceaux ...... 

(lll hien sa voile it peine rapiecee, 

Toute en lambeaux, 
Pal' la tempete ala grEwe poussees 

DeIl1ain matin !. ..... 
Ah! bonne vierge, eloigne ces pen sees 

Et ('.0 destin! 

II (,Jue ::;on canot soit gnicl(\ pal' Ia brise 

Loin de l'ecueil : 
Qu'il n'aille point la-bas olll'onde brise, 

C'estle cercueil' 

De son vieux pere .. : ... 0 Dieul jem'enrappelle 
Encore bien ! 

.T'aurais voulu, dans cBtte henre' cruelle, 
Qu'il fut Ie mien! 
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«( Ah ! ne fais pas que je sois la premiere 
Qui prie en vain! 

Bonne Madone, ecoute rna priere, 
Et que de main 

Mon cher Leon, sur sa barque legere, 
Et sans malheurs, 

Vienne aborder a la rive ou sa mere 

L'attend en pleurs ! 

(( Mais cependant si tu youlais entendre 
Mes derniers VCBUX ! ... 

(( Que cette nuit Leon n'ose point tend!'8 
(( Ses filets neufs ...... 

(( J'aimerais mieux manger see, 6 rna reine, 
(( Notre pain noir, 

(( Et qu'il revint, pour adouci!' rna peine, 
(( Meme ce soil' ! I) 

Aintii disait, comme un yent qui 80Llpire, 
La douce voix ; 

Elle tomba comme des sons de lyre 
Au fond des bois. 

Le vent brisa Ie voile de nuage, 
L'etoile luit, 

Et Ie pecheur l'evint a son rivage 
Pendant la nuit. 





HARMONIE 

A MON AMI L. H. FRECHETTE. 

Le jour vient de s'e.t8indre ; 
Mais son dernier rayon 
N'a pas fini de teindre 
D'or et de vermilloll 
La frange du nuage 
Qui court dans Ie ciel bleu 
Pour rendre son hommage, 
Son hommage A son Dieu. 

Viens sur la rive 
OU l'onde vive 

Traine Ie sable d'or ; 
Viens au bocage 
Voile d'ombrage, 
Dans Ie feuillage 

La brise joue encor. 

Lorsque Ie jour s'elaIice 
Bans un ciel radieux, 
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Ou que Ie soil' balance 

Son vol silencieux, 
Dans l'immense nature, 

Pour louer l'Eternel, 
Tout chante, tout murmU1'8 

Un hymne solenuel. 

V ois, sous les voiles 

Semes d'etoiles 
De la paisible uuit, 

L'oiseau roucoule, 
Le ruisseau couIe, 
Et Ie vent roule 

Le feuillage avec bruiL. 

SU!' la Wl'te colline 
D'oll la brume descenu, 
"\ son saint nom s'inclinl' 
Le chene fremissant ; 
La limpic1e fontaine 
Fait murmurer ses eanx 
Et la foret lointaine 
8es verdissants arceaux. 

Le fleuve sombre 
Penche dans l'ombre 

Sun U1'118 de saphyr, 

E t la nacelle 
Legere e t frele 
Ouvre son aile 

Au souffle duzephyl'. 
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Souriante et coquette, 
A travers la foret, 
La-bas la lune jette 
Un regard indiscret ; 
Parsemant la clairiere 
De paillettes d'argent, 
Sa tremblante lumiere 
N aus caresse en passant. 

Gentille et pure, 
Dans la verdure, 

Sourit la jeune fleur ; 
De sa corolle 
Sur l'aile molle 
Du vent s'envole 

Une suave odeur. 

Le matelot fredonn~, 
Pour calmer son ennuii 
Un chant ala Madone 
Dont l'rnil veille sur lui. 
De sa flexible rame 
Un vieux pecheur p~nsif 
Bat l'ecumeuse lame 
Qui berce son esquif. 

De chaque feuille 
Le vent recueille 

Un son mysterieux; 
Dans la prairie 
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Toute fleurie 
L'insecte crie 

Sous Ie gazon soyeux. 

Et la mouche-Iuisante, 
Dans son vol inconstant, 
Par sa robe eclatante 
Trahie a chaque instant, 
ParaH comme une etoile 
Qui s'echappe des cieux 
Et glisse sur Ie voile 
Des vals silencieux. 

De tige en tige, 
Au loin voltige 

Le papillon de nuit, 
Ou sur la rose, 
A l'aube eclose, 
Il se repose 

Un moment et s'enfuit. 

A genoux sur la terre, 
Au pied du peuplier, 
Pres de sa jeune mere 
Un enfant va prier. 
Le nuage qui passe 
Et les globes de feu 
Qui roulent dans l'espace 
Lui parlent de son Dieu. 
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Toute la terre, 
Avec mystere 

Rend hornrnage au Seigneur ! 
Eclairs, orages, 
Vents et nuages, 
Fleurs et feuillages, 

Tout chante en son honneur ! 

Et nous de notre Pere 
Adrnirons les bienfaits : 
En Lui notre arne espiwe : 
A Lui gloire a jarnais ! 
Que l'odorante brise, 
Que la nuit, que Ie jour, 
Que tout l'univers dise : 
ADieu louange, amour 1 
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A travers les rameaux d'une foret aride 
Les vents faisaient entendre un plaintif sifllement; 

La neige, en tourbillons, tombait d'un ciellivide, 
Et les ombres du soil' montaient au firmament. 

Au bord de la for&t etait une chaumiere 
Au toit garni d'ecorce, obscure et triste a voir: 
Le jour, quatre carreaux lui donnaient la lumiere, 
Et la lueur du poele etait sa lampe au soil'. 

Une femme encor jeune et dont un pale voile 
De tristesse et de peine eclipsait la beaute, 
Etait assise seule a la porte du poele, 
Et filait sa quenouille avec anxiete. 

Aupres d'elle un enfant, sur un grab at de mousse, 
Doucement s'endormait en priant Ie bon Dieu. 
Ernest avait dix ans : sa parole etait douce; 
II etait Ie meilleur des enfants de ce lieu. 



230 LE RETOUR. 

Et puis, de temps en temps, la solitaire femme 
Regardait une croix pendant aux murs noircis : 
Alors un long soupir s'!~chappait de son arne,. 
Et sur sa main tom bait son front plein de sou cis. 

De temps en ~emps aussi sa paupiere baissee 

Laissai~ couler des pleurs, pleurs, helas ! superflus! 
Elle n'esperai~ point. D'une voix oppressee 
Elle disait : Seigneur, il ne reviendra plus! 

E~ comme eUe priQit, unissant sa priere 
Aux longs mugissements des vents impetueux, 
Un homme vin~ frapper a In. pauvre chaumiel"p. 
It pntra s'appnyant sur un bilton nOUCllX. 

Elle trembla lIe peur ainsi qu'une colomhe 
A l'aspec~ imprevu d'un avide vantoUI". 
-II Femme, )) dit l'etrQuger, II de fatigue je tombe : 
(( Pllis-je il"i du Il1Qtin at~eudre Ie retour? )) 

Elle lui l"l~pondi~ : (( Le Seigneur me preserve 
« De rester insensible it la voix du malheur! 
(( V oyQgeur, assieds-toi ; que Jesus nous conserve! 
(( Qu'il te donne la paix et calme mQ donlenr ! )) 

L'etranger pres dn feu vint s'asseoir sans attendre ; 
De sa robus~e epaule nn grand manteau pendait, 
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Son mil, couleur du ciel, etait brillant mais tendre, 
Sur son large estomac sa barbe descendait. 

-« Femme, votre douleur est-eUe sans remede? 
« Votre cmUl' abattu ne peut-il esperer ? 
« Au temps, vous Ie savez, toute amertume cede, 
« Et la mort vient bientOt du dellil nous retirel'. )) 

-(( I-I81as ! )) reprit la femme, ell versant une larme: 
« J'ai connu Ie bonheur et j'ai beni mon sort; 
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« Mais pour moi, main tenant, Ie journ'a plus de charme; 
« Je n'aime plus la vie et pourtant crains la mort! 

« Par mon travail,pourtant, j'eloigne la misere, 
« Et mon petit Ernest est si beau, si vermeil ! ...... 
« Cet ange, il ne sait pas les larmes que sa mere 
« Verse pendant qu'il dort d'un paisible sommeil ! 

« Le pauvre enfant n'a point souvenir de son pere, 
(( Car il avait encor pour berceau mes genoux 
(( Quand ce pere cheri sur la rive etrangere, 
(( Pour recueillir de 1'01', s'en aUa loin de nous. 

(( Qu'avions-nous donc besoin de ces richesses vaines, 
« Nous nous aimions tous deux et c'etait Ie bonheur? 
« Souvent la pauvrete voit des heures sereines, 
« Et 1'01' ne guerit point les blessures du cmUl' ! 
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(( Ah I si je Ie voyais avant que de descendre 
II Dans Ie sombre tombeau que m'ouvrent les ennuis I 
(( Mais Ie ciel it mes VCBUX refuse de se rendre, 
II Etlesjours ont pour moi plus d'ombres que les nnits!)) 

Elle disait ainsi les chagrins de sa vie, 
Et des larmes tombaient des yenx de l'inconnn ; 
It se jette soudain dans ses bras, et s'ecrie : 
« Emma, console-toi, ton epoux est venu ! )) 



IL FAUT CHANTER 

Lorsque les ombres s1{waporent 
A l'horizon que ses feux dorent 
Le soleil reparait toujours ! 
Les fleuves qui portent leurs ondes 
A travers nos plaines fecondes 
Ne s'arretent point dans leurs com's! 

Mais l'homme, faible creature, 
Et pourtant roi de la nature, 
L'homme passe et ne parait plus! 
II se dissipe COlnme une ombre ! 

Ses amertumes sont sans nombre 
Et ses plaintes sont superflus ! 

Pareillea la feuille sans seve 
Que la bise d'automne enleve 
Au bois par son souffle agite, 
Sa fragile nacelle arrive, 
D'orage en orage, a la rive 
De la terrible eternite ! 
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Pourquoi donc quand un jour expire, 
Qu'une aube neuve vient sourire, 
HeIas! pourquoi donc chantons-nous? 

Sur Ia tombe a peine fer~ee 
OU dort une personne aimee 
Il faudrait prier a genoux ! 

Et qui sait si nous verrons naUre 
La fleur qui sous notre fenetre 
N'attend qu'un bienfaisant rayon? 
Qui sait si nous pourrons entendre, 
A demi cache sous Ia cendre, 
Le melancolique grillon ? 

Plus d'un qui, d'ivresse en ivl'esse, 
Croyait atteindl'e la vieillesse . 
N'a pas mal'che tout son chemin! 
Plus d'un qu'on crut digne d'envie 
A vu la coupe de Ia vie 
Tomber, tout a coup, de sa main! 

Le temps fuit promptement 1... n'importe ! 
Il faut chanter puisqu'il emporte 
Et nos regrets et nos douleurs ! 
Il faut chanter puisqu'il efface, 
Dans notre paupiere, Ia trace 
Qll'ont faite, un jour, de tristes pIeul's ! 



IL FAUT CHANTER. 

C'est hier, je crois, a l'aurore, 
(Rier, car man luth vibre encore) 
Que je chantais un nouvel an, 
Et deja cet an perissable 
Disparait comme un grain de sable 
Dans l'abime de l'ocean ! 
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Qu'est-ce donc que la vie, 0 man Dieu ? Rien qu'un 

Un jour seme d'orage et de coup de soleil ! 
[songe ! 

Un sommeil plein de trouble au notre arne se plonge 
En attendant la mort, son radieux reveil ! 

L'ange du Tout-Puissant s'armera de son glaive 
Car Ie sang de l'agneau ne defend aucun Beuil, 
Et plusieurs d'entre nous de cet an qui se leve 
Devront attendre, helas ! la fin dans Ie cercueil ! 

Chantons, pOUl'tant, chantous Ie temps qui reste ft vine! 
Chantons avec les voix qui murmurent clans l'air ! 
Avec les rameaux secsqlli craquent sous Ie givre ! 

Avec les tourbillons qlle souleve l'hiver ! 

Chantons avec l'oiseau clans la foret altiere ! 

Chantons dans Ie bonheur, dans Ie deuil et l'ennui ! 
Chan tons Ie Dieu qui verse, ainsi qu'une poussiere, 

Les siecles devant Llli ! 
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Salut! a toi, riante aurore 
D'un nouvel an qui vient d'eclQre 
A la parole du Seigneur! 
Tout sourit a ton arrivee I 
La plainte meurt inachevee 
Sur les levres de Ia douleur. 

Qu'apportes-tu, nouvelle annee ? 
Viens-tu de roses couronnee 
Gomme la Vierge des amours? 
Ta main tient-elle Ie calice, 
Ou bien la coupe de delice 
OU devront s'abreuver nos jom's? 

Viens-tu, de mille appats l'luivie, 
Donner a notre pauvre vie 
De nouvelles illusions? 
Ou viens-tu COIIlIlle un leger reve, 
Qui nous enivre, et qui s'acheve 
En ameres·deceptions? 
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Au pauvre enfant pur comme un ange 
Don t Ie bonheur est sans melange 
D'amertume ni de regrets; 
Qui rit aux baisers de sa mere, 
Murmure Ie nom de son pere, 
Apportes-tu de beaux jouets ? 

As-tu, pour la foUe jeunesse, 
Une coupe pleine d'ivresse, 
Pleine d'esperance et d'amours ? 
As-tu quelque limpide etoile 
Pour l'eclairer? Un large voile 
Pour jeter sur ses mauvais jours ? 

Ou, sur ton aile diaphane, 
Pour Ie jeune CCBur qui se fane 
Au souffle de l'iniquite, 
As-tu quelques rayons de grace, 
Un souvenir que rien n'efface 
Du droit chemin qu'il a quitte ? 

As-tu quelque douce esperance, 
Quelque baume pour la souffrance, 
De tout malheureux qui perit? 
Un appui pour la pauvre veuve? 
Pour l'orpheline qui s'abreuve 
De pleurs aujourd'hui que tout rit ? 
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Viens-tu, cOIllme un nuage sombre 
Dont on regardeflotter l'ombre 
Sur les champs emailles de fleurs, 
Nous apporter ceslongs orages 
Qui sement au loin leurs ravages, 
Sillonnent et brisent nos crnurs ? 

Viens-tu tracer un nouveau ride 
Sur Ie front pensif et livide 
De l'homme qui vit malheureux ? 
Briser Ia main qui Ie protege, 
Et meIer des rayons de neige, 
A l'ebBne de ses cheveux? 

Pour voguer avec nous sur l'onde, 
L'onde inconstante de ce monde, 
Parmi les ecueils furieux, 
Viens-tu redonner a notre ame 
Un ami, ce divindictame 
Qui se cueille au jardin des cieux? 

Helas! Nos rapicles annees 
Ressemblent aux feuilles fanees 
Que les vents roulent au vallon ! 
On les cueillit pour une fete, 

On en couronna notre tete, 
Puis on les foula du talon. 
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Pourquoi cette gaite si vive 
Quand la nouvelle annee arrive 
Et nous eloigne du berceau ? 

80mmes-nous las de cette vie? 
Regardons-nous avec envie 
Ceux qui dorment dans Ie tombeau? 

Non! Non! faibles enfants des hommes, 
Ces pensers, comme des fantomes, 
Troubleraient nos esprits peureux ! 
Non! Non! il est si doux de vivre 
Quand l'esperance nous enivre, 
Meme quand on est malheurenx ! 

Chaque nouvel an nous enchante, 
Comme l'eeil d'une vierge aimante, 
Comme Ie soupir de son ceeur. 
Nous tressaillons quand il se leve, 
Car nous avons ern, dans un reve, 
Qu'il nous apportait Ie bonhenr ! 

Bonheur 1. ....• illusion futile! 
80nge trompeur ! ombre fragile 
Qui fuit quand on croit la terril' ! 
Helas! l'attendl'ons-nous sans cesse 
Du temps qui passe avec vitesse, 
Qui passeet ne pent l'evenir ! 
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LEGENDE SICILIENNE. 

Traduit de Longfellow. 

La Saint-Jean approchait. Le <ioir de la vigile, 
I.e superbe Robert souverain de Sicile, 
Frere du pape Urbain et du puissant Valmond, 
Affectant pour l'Eglise un respect bien profond, 
Vint, suivant la coutume, en pompeux equipages, 
A l'officede Vepre ; et chevaliers et pages 
A genoux contre lui, priaient avec ferveur 
Pendant qu'il ecoutait Ie chant sacre du cheeur. 

Or les pretres, debout au fond de la chapelle, 
Dirent Magnificat d'une voixsolennelle ; 
Et Ie chant alterne des sublimes versets 
Fit retentir Ia nef que deses doux reflets 
Un beau soleil couchant illuminait encore. 
Et Ie roi fut frappe d'une strophe sonore 
Qui retentit soudain comme Ie bruit des flots. 
II fit attention et put saisir ces mots: 
Deposuit j1btentes de sede, et exaltavit humiles I 

Alors, avec lenteur mais avec arrogance, 
16 
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Levant son front royal, au pretre qui s'avance 
Il dit: ({ Expliqtle-moi ce singulier refrain. )) 
Le pretre lui repond avec un air serein : 
II Son bras a renverse les puissants de leur siege, 
II Eleve Ie mortel que l'infortune assiege ! » 

En entendant cela, Ie monarque, surpris, 

Murmure avec colere et d'un ton de mepris : 
-II C'est bien heureux pour vous que les clercs et les 

[pretres 
({ Comprennent seuls ces mots seditieux et traitres, 
II Et que dans toute eglise on les chante en latin! 
(( Mais que peuples et clercs tiennent bien pour certain 
(( Que nul pouvoir ne peut me descendre du trone ! )) 
Et berce doucement par Ie chant monotone 
Qui roule cadence sous l'antique plafonc1, 
Il tombe, tout a coup, dans un sommeil profonc1. 

Quand il se reveilla la nuit etait venue. 
Il etait seul. L'eglise etait deserte et nue ; 
Et pas une luem' n'eclairait Ie vitreau. 
La lampe de l'autel, sur Ie sombre carreau, 
Laissait seule flotter quelques rayons funebres. 
Il se leve etonne, plonge dans les tenebres 
Un regard ou la rage est melee a l'effl'oi. 
D'une main incertaine eflleurant la paroi, 
Il cherche pour sortir la porte accoutumee : 
Mais ilIa trouve, h81as! soigneusement fermee. 
C'est en vain qu'il appelle et qu'il jure par Dieu, 
Personne ne l'entend en dehors du saint lieu; 
Et ses cds redoubles font tressaillir les dalle~ 
Comme des pretresmorts qui riraient dans les stalles 1 
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Cependant ses clameurs ont enfin reveille 
Le pieux sacristain ql'ti court, tout effraye) 
Pensant que des voleursont envahi l'eglise ; 
Et sa lampe qu'agite une legere brise, 
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Dans chaque angle lui montre un fan tome qui fuit: 
-(( Qui va la ? Repondez. D'ou provient tout ce bruit? n 

Dit-il, mais d'une voix que la frayeur altere. 
Le roi Robert repond, enflamme de colere : 
-(I Pourquoi cette demande ? Ouvre; c'est moi, Ie roi 1.. .• 

«( Ouvre donc; as-tu peur? Je te Ie dis, c'est moi! n 

-(( C'est quelque vagabond dans un etat d'ivresse : 
«( Puisse Dieu Ie punir de sa sceleratesse ! j) 
Grommela, tout emu, Ie pauvre sacristain : 
Puis la porte roula sur ses vieux gonds d'airain. 
Un homme alors parut march ant d'un pas rapide, 
Sans chapeau, sans habit, presque nu, l'ceillivide ; 
II ne dit pas un mot en franchissant Ie seuil : 
Ne tourna point son front que relevait l'orgueil ; 
Mais il glissa sans bruit, a travers la nuit sombre, 
Comme un spectre lugubre, et disparut daus l'ombre. 

De ses habits royaux tristement depouille ; 
Recouvert a demi d'un haillon tout souille, 
Le frere de Valmond empereur d'Allemagne 
Et du grand pape Urbain souverain de Romagne, 
Robert roi de Sicile arrive a son palais, 

Renverse avec fureur les timides valets 
Que Ie bruit fait partout venir sur son passage : 
La honte °et Ie depit sont peints sur son visage: 
II entre dans la cour ; il monte l'escalier, 
Et Ie flambeau qui brille au-dessus du palier 

16* 
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Fait reluire son front d'une paleur affreuse : 
Sans ecouter les cris d'une foule ilombreuse, 
Dans les longs corridors il s'elance en courant. 
Rien ne peut l'arreter, et d'un bond il se rend 
Au salon des banquets que la lumiere inonde 
Et qu'il trouve reI:npli de plaisirset de monde. 

La sur son trone d'or il voit uil roi nouveau 
Qui porte sa couronne et son royal manteau. 
Ce roi ressemble en tout a Robert de Sicile : 
Mtnne voix, memes traits et meme aboI'd facile1 

Mais avec un rayon de celeste clarte : 
C'etait un ange. Et, bien que sa male beaute 
Remplit l'appartement d'une lumiere etrange, 
Personne ne croyait que ce roi fut un ange. 

Apres quelques instants d'une morne stupeur 
Le monarque sans trone est saisi de fureur, 
Et sur l'ange impassible il fixe un mil de flamme ; 
Mais l'ange, souriant du trouble de son arne, 
Lui dit: « Quel est ton nom? Que viens·tu faire ici ? )) 
Robert, plus furieux, feint de sourire aussi1 
Mais d'un souris moqueur et rempE de malice: 
-« Tu veux savoir mon nom, homme plein d'artifice ? 
« Je suis Robert! et toi, tu n'es qu'un imposteur! 
« J e reclame mon trone et de toi n'ai point peur !)) 
La foule, en entendantces atroces injures, 
Fit retentiI', au loin, de menagants murmures ; 
Et les grands de la cour, pour punir l'insolent, 
Tirerent du fourreau Ie glaive etincelant. 
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Mais l'ange, reprenant aussitot la parole, 
En Ie raillant lui dit sur un ton benevole : 
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-« Non, tu n'es pas Ie roi ; tu n'es que son bouffon. 
« Tu porteras demain Ie collet en feston, 
« Les grelots eveilles et Ie chapeau conique ; 
« Tu prendras des legons d'un vieux singe comiqlle : 
« A tous mes servitellrs tu devras Ie respect, 
« Et tu seras soumis au plus humble valet.» 

C'est en vain que Robert jure, prie et menace, 
On est SOUI'd a ses cris ; il ne trouve point grace. 
On Ie pousse, en riant, au bas des escaliers ; 
Un groupe jovial de petits ecuyers 
Court au-devant de lui se moquant de ses larmes; 
Puis, au moment qu'il sort, les soldats, sous les armes, 
Par un rire eclatant font defaillir son calliI'. 
Alors on applaudit, et puis un cri moqueur : 
« Vive Ie roi 1 » s'eleve au milieu de la foule, 
Et d'echos en echos sous les toits ce cri roule. 

Quand les premiers reflets du matin radieux 
Avec l'odeur des pres monterent vel'S les cieux, 
Robert se reveilla, se disant en lui.meme : 
« Le reve que j'ai fait est d'une horreur extreme 1 )) 
Mais lorsqu'il se tourna sur son dur oreiller 
Pour fuir ce reve horrible et mieux se reveiller, 
II entendit fremir la paille de sa couche. 
Alors il entr'ouvrit un mil sombre et farouche, 
Et vit, a ses cotes, Ie casque et les grelots, 
Et les coursiers fougu~ux qui de leurs durs sabots 
Battaient, enhennissant., Ie pave de l'etable ; 
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Il vit, dans un des coins dece lieu detestable~ 
Accroupi pres du mur et grugeant un quignon, 
Le singe qu'il avaH alars pour compagnon. 
Ce n'etait pas un reve ! et sa gloire premiere 
S'etait, dans un moment, en allee en ponssiere ! 

Plus d'un jonr s'ecollia. La Sicile eut eneor, 
Com me 'au temps de Saturne, un heureux age d'or ! 
Charrue automne on avait, sous Ie regne de [,Ange, 
Champs couverts de moissons et feconde yendange. ! 
Et l'antiqne geant que Jupin enchaina, 
Encelade dOl'mait sous Ie brllian t Etna ! 

~rai;; Robert cependant voyait fuir les journees 

Sans que rien n'adoucit ses tristes destinees. 
II etait sombre et clur, et portait les chiffon:; 
Dont on avaiL toujours affuble les bOllffons. 
Pour se moqner de lui les 'nlets et les pages 

Venaien t lui uemander si ces beaux apanages 
Avaient toujOUl'S eLe ses Y("tements 1'oyaux. 
Sur sa table on portait les plus mauyais morceaux. 
Les superbes coursiers et Ie viellX singe immonde 
Etaient les seuls amis qu'il connut dans Ie monde. 
Ii n'en etait pourtant gnere moins orgueilleux. 
Lorsqu'il se promenait, pensif et malheureux, 
Souvent l'ange, prenant une demarche grave, 
Venait a sa rencontre, et d'une voix suave 
Mais d'un ton qui pouvait lui causer de l'etI'roi, 
En se penchant vel'S lui, disait : II Es-tu Ie roi ? II 

Alors nne rougeur couvrait ses traits livides, 
Il relevait son front sillonne par les rides, 
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Et puis lui repondait avec rage et hauteur: 
-II Oni ! oui! je suis Ie roi! Tu n'es qu'un imposteur !)) 

Trois ans etaient passes. Une riche amhassade 
Vint s'arreter, un soil', devant la colonnade 
De l'antique palais des rois siciliens, 
Apres avoil' quitte les bords danubiens. 
Elle se composait de brillants pel'sonnages, 
Nobles et fiers porteurs de gracieux messages 
Que 1'empereur Valmond a Robert envoyait, 
Pour lui dire qu'Ul'bain leur frere Ie priait 
D'oublier, un moment, les soucis du royaume, 
Et de venir passer la Grand'Semaine ~t Rome, 
Afin d'etre temoin de la solennite 
Que 1'on apporte au cnlte en la sainte cite. 

L'Ange regut alors, avec magnificence, 
Ces nobles envoyes d'une grande puissance. 
Illes feta, leur fit les presents les plus beallx : 
De riches bracelets, de superbes anneanx, 
Des manteaux de velours bordes de pe~nlX d'hermine, 
Et des habits brodes d'l1ne etoffe trios-fine. 
11 partit avec eux, et les legers vaisseaux, 
Tontes voiles au vent, sillonnerent les eaux. 

Sur Ie sol italien la noble cavalcade 
Fierement chevaucha, de bourgade en bourgade, 
Avec eperons d'or et vigoureux coursiers, 
Grands p'anaches de plume et brillants etriers. 
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Assis comiquemen~ sur une vieille rosse 
Dont Ie poil rude et long defiait toute brosse ; 
Qui, tour a tour, amblait, galoppait, trottinait, 

A la suite des grands Ie roi Robert venait. 
8es legers oripeaux voltigeaien~ a la brise ; 
Le singe, a ses cotes, grimagait a sa guise; 
Et des troupes d'enfants ricaneux et bavards, 
Pour Ie voir chevaucher, venaient de toutes parts. 

Le pape regut bien ses hotes magnifiques, 
Et Yint au-devant d'eux sous ses vastes portiques. 
Dans l'eglise Saint-Pierre, avec emotion, 
A chacun il donna sa ben8cliction. 
De ses musiciens la bande rennie 
Fit resonner les airs d'une douce harmonie. 

Or pendant qu'avec l'Ange il conversait gaiment, 
Robert Ie vieux bouffoll s'avance hardiment, 
Range la multitude et s'ecrie a voix haute: 
-II Je suis Ie roi Robert! Chasse, bien loin, cet hote ! 
'I C'est un viI scelerat qui se deguise en roi ! 
II I.e seul roi de Sicile, 0 sain t Pel'e, c'est moi ! 
II Si je suis rnalheureux, ma penible misere 
II Ne doit pas t'empecher de reconnaitre un fri~re ! )) 
Surpris de ce c1iscours Ie venerable Urbain 
Interroge des yeux Ie visage serein 

De l'Ange qui sourit et ne veut rien lui dire. 
Mais l'emperel1r Valmond, en eclatant de rire : 
-II C'est vraiment, reprit-il, une belle fa90n 

II De garder;L ta cour lln.vrai fou ponr bouffon!)) 



LE ROI ROBERT DE sreILE. 

Et Ie pauvre Robert, honteux, la tete basse, 
Est bientot relegue parmi la populace. 

Cependant l'on choma, dans l'illustre cite, 

La Sublime Semaine avec solennite ; 
Et, Ie samedi-saint, une vive lumiere 
Resplendit dans Ie ciel d'une etrange maniere. 
La presence de l'ange, avant que Ie soleil 
N'eut dore les coteaux de son eclat vermeil, 
Faisait briller les airs d'une divine teinte, 
Et les chretiens, remplis de ferveur et de crainte, 
Croyaient que Ie Sauveur, sorti de son tombeau, 
S'elevait triomphant vel'S Ie ciel de nouveau! 
Le malheureux bouffon sur sa couche de cendre 
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Vit, dans Ie meme temps, quelques rayons descendre 
Et remplir son taudis d'une grande splendeur; 

Puis, une voix du ciel vint lui parler au crnur. 
II entendit fremir, dans l'air limpide et calme, 
Les replis d'un linceul, les feuilles d'une palmo ; 

Et, tombant ft genoux, navi'e par les douleurs, 
Le front contro 10 sol, il versa bien des pleurs, 

Apres un mois passe sous Ie beau ciel do Rome 
Les deux freros d'Urbain vinrent dans leur royaumo, 
Le monarque Valmond, aux bords Danubiens 
Fut avec allegressoaccueilli par les siens ; 

Et l'ange dirigea ses pompeux equipages 

Jusques a Salerno qui dort sur los rivages ; 
Et de 1ft ses vaisseaux fendant 10 flot amer, 
Voguerent versPalerme au-dela de Ia mer, 
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Longtemps apres, un jour qu'il etait sur son trone, 
Le sceptre dans la main, sur Ie front la eourohne, 
II entendit sonner, au clocheI' du couvent, 
La priere du soil' que les ailes du vent 
Ou les anges de Dieu portaient, avec mystere, 

Et de la terre au ciel et du ciel it la terre. 
11 invita sa cour ~t sortir un moment, 
Et fit dire au bouffon de venir promptemenL 
Et quand ils furent seuls dans la salle splendide 
Ililli dit de nouveau d'lln tOll doux et candide: 
({ Es-tu Ie roi ? II Robert courbant la tete alors, 
Et poussant un soupir, l'ame en proie aux remords, 
Repondit humblement aux paroles de l'ange : 
(( Je ne suis qu'un mechant dont Ie Tres-Haut se venge ! 
({ Mon orgueil a tourne contre moi Ie Seigneur! 
II L'aspect de mon peche me remplit de terreur : 
II J'entrerai dans un cloitre et ferai penitence! 
({ Et, jusqu'~t ce que j'aie expie mon offense, 
({ Je monterai, pieds-nus, devant Ie monde entier 
({ Du ciel qui me punit Ie douloureux sentier ! II 

Et pendant qu'il parlait, plus suave que l'ambre, 
Un celeste parfum remplit toute 1a chambre. 
D'un eclat merveilleux l'ange saint resplendit. 
Et par une fenetre alors on entendit, 
Malgre tout Ie fracas et les cris de la place, 
Le chant alternatif plein de force et de grace 
Des bons religieux du vieux cloitre voisin 
Qui chantaient ce verset dn cantique divin : 
DC]Josltit potentes de secle, et exaltavit h'L~miles ! 

({ Son bras a renverse les puissan ts de leur siege, 
({ E1eve Ie mortel que l'infortune assiege ! )) 

Et pIns haut que ce chant retentit nne voix, 



LE ROI ROBERT DE SleILE. 

Douce comme les chCBurs des oiseaux sous les bois, 
Les murmures joyeux d'une vive fontaine, 
Ou les vibrations d'une cloche lointaine : 
- (( Robert, je suis un ange, et vous etes Ie roi !)) 

En entendant ces mots Robert, saisi d'efi'roi, 
Pour voir l'ange leva son humide paupiere. 
HMas, il etait seul ! Et l'ange de lumiere, 
Vers Ie divin sejour avait pris son essor ! ..... . 

11 etait revetu d'un manteau de drap d'or ; 
Son noble front portait la couronne royale ! 

Et quand les courtisans entrerent dans la salle 
Ils Ie trouverel1t seul qui priait humblement 
A genoux et plonge dans Ie recueillement I 
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LE PETIT GAZETTIER 

AU PREMIER DE L'AN. 

Bon! l'aurore 
Brille et dare, 

Sur leurs rochers, 
Les hauts clochers 

De la ville 
Bien tranquille ! 

Ah! ce matin, 
Comme un lutin 

Je trottine, 
Je butine 

De taus cotes 
Les nouveaute.s I 

Je vous jette 
La gazette 

Fidelement 
Et poliment. 

Je m'attache 
A ma tache. 

Sans prejuge, 
J'ai bien juga 

Son immense 
Importance. 
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Messieurs, helas ! 
J' ai SU1' les bms 

Ce qu'ecrivent 
Ceux qui vivent 

Pour critiquer, 
Pour demasquer, 

Les miseres, 
De leurs freres ; 

Les reyeS d'or 
Que fait encor 

A son aise, 
Dans sa chaise, 

Ou sous son drap, 
L'homme d'Etat; 

L'amertume 
De la plume 

Des rimailleurs, 
Des criailleurs ; 

Ce que pense 
En silence; 

Tout ecrivain 
Au C(Bur serein. 

Ma pei'sonne 
Porte et donne 

A chaque seuil, 
Et sans orgueil, 

La sagesse 
De la Presse. 

Sous ce fardeau 
Pesant mais beau 
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J e succombe 
Et je tombe 

Assez souvent, 
Quoique prudent, 

Car la neige 
Met un piege 

Sur Ie trottoir, 
Puis il fait noir. 

Mais en route ! ...... 
11 m'en coute 

Un petit mal 
Mais c'est egal, 

Je l'endure 
Sansmurmure 

Dans mon desir 
De vous servir 
La bonne annee 

Dans ma tmwnee. 





MELINA 

Les derniers feux du soil' empoul'praient Ie IlUage 
Et les oisea UX, perches sur Ie l'amea u discl'e~, 
Faisaient de leur babil l'etentil' Ie feuillage 
Oil la brise bel'vait leur daux nicl de duyct. 

Melina jel1ne et belle ainsi que la veneine 
Tenait sur ses genaux une charmante enfant: 
La brise pal'fnmee agitait en passant 
Les longs cheveux dores de In petite Helene. 

Melina n'avait plus son vertueux epoux ! 

Elle voyait, helas ! du seuil de sa chaumiere 
La croix qui protegeait sa mortelle poussiel'e 
Dans l'enceinte sacree ou les morts dorment tous. 

Et puis ce souvenir de sa melancolie 
N ourrissait l' amertume et les tendres langueurs : 
Elle se consumait comme une fleur jolie 
Pour qui Ie frais matin n'aurait jamais de pieurs. 
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Sur ses genoux, devant Ie perron solitaire, 
Elle berga sa fille et se mit it chanter, 

Sa douce et triste voix n'etait point de la terre: 

Les meres d'alentour sortaient pour l'econter : 

(( Comme on voit dans Ie ciel nne brillante etoile 
(( Perce I' de ses doux feux Ie voile noir des nuits, 
(( Ainsi ton mil d'azur perce Ie sombre voile 
(( Qui couvre rna pauvre arne, helas ! pleine d'ennuis l 
(( Repose encor sur moi tes doux :reux je t'en prie, 
I( Objet tendre et sacre pour qui j'aime Ie jour ! 
I( Et Ie cmul' de ta mere, (, rna fiUe cherie, 
(( Toujours te repondl'a par nn soupir d'amour ! 

I( Comme nne belle fleur, au level' ue l'aurore, 
I( V ien ~ charmer nos regards par son fl'ais coloris, 

I( Ainsi me charme en toi, jeune fleur que .i'adore, 
I( Cette bouche de rose OU joue un doux souris! 
I( Souris-moi ! souris-moi! gentille et jeune mie, 
(( Ton souris m'est plus doux que l'aspect d'un beau jour! 
(( Et Ie cmur de ta mere, (, rna fille cherie, 
I( Toujours te repondra par un soupir d'amour ! 

(( Comme les bruissements des flots sur Ie rivage, 
(( Ou de la fraiche brise a travers les roseaux, 
(( Ta voix est ravissante I et ton charmant ramage 
(( Est plus beau que celui de nos petits oiseaux ! 

(( Parle-moi ! parle-moi ! t'entendre c'est rna vie! 
(( Parle-moi donc encore avant la fin du jour! 
(( Et Ie cmur de ta mere, 0 rna fille cherie, 
« Toujours te repondra par un soupir d'amour III 



MELINA. 

Elle se tut soudain et demeura pensive. 
Alors l'enfant lui dit de cette voix naIve 

Qui sait eharmer, 
Demain tu chanteras, maman : (( Beaute supreme, 

(( C'est rna voix meme 
({ Qui dit : (( Je t'aime, 
({ Veux-tu m'aimer ? )) 

II 

U 11 vent leger soufflait ; Ia feuille, en Ia vallee, 
Crepitait viv8ment au faite de I'ormeau ; 
La lune dans Ie ciel avait pris sa volee ; 
Sa coquette clarte se refietait dans I'eau. 

Aux lmages donnant maints contours fantastiques 
Elle en faisait des ponts, des rochers, des arceaux, 
Et des temples de marbre, et de brillants portiques 
Qui se brisaient toujours et renaissaient plus beaux. 

L'oiseau chantait encor sur la branche de l'orme ; 
Et la grenouille, au bord de ses fangeux marais, 
Croassait son refrain rude, rauque, uniforme, 
Annongant de la pluie aux arides guerets. 

A la moUe lueur de la lune sereine 
Melina vint s'asseoir sur Ie gazon soyeux, 
Et puis eUe chanta la romance qu'Helene 
Lui demandait hier, en fermant ses beaux yeux. 
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(I Si l'oisean chante 
II L'aube brillante 
(I Qui nait riante 
(I Pour 1'enflammer ; 
II Beaute supreme, 
II C'est rna voix meme 
II Qui dit : (I Je t'aime 

(I Veux-tll m'aimer ? II 

II Si l' onde pure 

II ROllle et mUl"lllLll'e 
I( Sous la verdure 
II Pour l'animer : 
{( BeaULe supreme, 
II C'esL rna voix memle' 
II Qui c1it : (I J e t'airne 

II Veux-tu m'aimer?» 

« Si Ie zephire, 
(I Le soir, soupire 
(I Comme une lyre 
(( Pour te charmer; 
II Beaute supreme, 
II C'est rna voix meme 
II Qui dit : II Je t'aime 
II Vellx-tll m'aimer ? II 



A SELIMA. 

Dix-sept printernps ant noue leur couronne 
- AutonI' de ton front radieux ...... 

Dix-sept printemps ! ...... la vierge s'environne 
Alms d'un charme gracieux ! 

Dix-sept printemps dont j'apergois les traces 
Dans ton mil nair com me la nuit ! 

Dix-sept printemps clont tn gardes les grAces 

8ur tes levres au l'amour 11lit! 

L'amoul'! ...... pm'donne a ce mot redoutable 

Echappe de man pauvre cmur. 
II te fait rire ! ...... il me trouble et m'accable ; 

Pourl.ant l'amour c'est Ie bonhenr ! 

Qui peut nier de ce divin dictame 

Le prestige mysterieux ? 

C'est une fleur qui parfume notre all1e, 
C'est lIn bien qui nous vient des cieux. 
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Gest une lampe, une brillante etoile 
Qui chasse l'ombre du malheur; 

C'est un beau reve, un ciel d'azur qui voile 

Le souvenir de la douleur. 

Autour de nous tout palpite, tout aime, 

Oui, tout ce qui vit, Selima; 
l;'amour, vois-tu, c'est une loi supreme 

Que Ie roi du ciel proclama. 

Pres du ruisseau, la legere alouette 
Aime l'eau qui flatte son pied; 

Et Ie grillon aime Ie feu qui jette 
Un rayon d'or sous Ie trepied ; 

Le papillon aime Ie gai rivage 
OU nous Ie voyons badiner ; 

L'active abeille aime la fleur sauvage 
Qu'elle s'empresse a butiner ! 

Le jeune oiseau, la gentille compagne 
Qui reste fldMe it son nid ; 

Et Ie chasseur, l'echo de la montagne, 
Lorsque Ie jour se rembrunit. 

Moi, Selima, dont chaque jour redouble 
La melancolie et l'effroi, 

Ah ! j'aime aussi, car mon arne se trouble 
Quand ton ceil noir s'attache it moi ! 



SOUHAITS 

J eune fille craintive, 
A rna lyre plaintive 

Tu viens demander des accords: 
Aimes-tu la priere 
Du barde a l'ame fiere 

Qui passe inconnu sur ces bords ? 

Sois heureuse, douce et gentille : 
D'lln pur amour subis la loi. 
Sois plus heureuse, jeune fiUe, 
Que celui qui chante pour toi ! 

Deja rna lyre est prete: 
La tache du poete 

Est de chanter dans ce sejour; 
Chanter l'heure de peine, 
Chanter l'heure sereine, 

Chanter Ie ciel, chanter l'amour. 

Bois heureuse, douce et gentille : 
D'un pur amour subis la loi. 
Bois plus heureuse, jeune fiUe, 
Que celui qui chante pour toi! 



264 sou HAlTS. 

Dans son nid de feuillage 

Le jeune oiseau sauvage 

Craint moins Ia serre du vautonr, 

Et toi, pres de ta ml~re, 

D'llIlP jlPll~I-'(> an11're 

Tn rellontl''; moills Ie reton!". 

Sois heuren~I", clouee et gPlltille : 

D\1I1 pm amour snbis la 10i. 

Sois pIll'; heUl'enC'P .i1~llne fille, 

(,)1 \(' c:elui qui chall Le pour toi ! 

A \,PI; I'aulJe vermeille 

Un doux espoir s'('ycille 

Son'n'nt dans noln' pauvre CII'Ul': 

SouyenL Ie soil' efhlcP 

La radieuse trace 

Qn'iwait. bisSI',!, lin eonrt honhrmr. 

Sois heurellse, douce et gentilll' 

D'Ull pur amour subis Ia 101. 

Sois plus hcureuse, jeune flUe, 

Que celni qui ehant,e pour toi! 

La fraiehe sensitive, 

Sur Ie bord de Ia rive 

Sourit aux rayons du matin : 

Que 1'<1me sans mystere 

D'un ami sur Ia terre 

Vie nne sourire a ton destin! 



SOUHAITS. 

Sois heureuse, douce et gentille : 
D'un pur amour subis la loi. 
Sois plus heureuse, jeune fiUe, 
Que celui qui chante pour toi ! 

Au Yent liYrant son aile 

La legere nacelle 
Glisse sur les flots raclieux : 

Glisse, glisse comme elle, 

Simple, tendre et fidele ! 

Glisse doucement vel'S les eieux! 

Sois heureuse, douce et gentille : 
D'un pur amour subis la loi. 
Sois plus heureuse, jeune fille, 
Que eelui qui chante pour toi ! 
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LE JOUR DES MORTS 

Ecoutez ! ecoutez ! Quel bruit se fait entendre, 
Au fond de la foret, sous les sombres rameaux ? 
Sur les flancs vaporeux des arides coteaux ? 

Dans les nuages noirs qu'on regarde s'etendre, 
Comme de grands linceuls, au bord de l'horizon ? 
Dans les flots irrites dont la crete ecumeuse 
Se uechire et se tord sur la rive brumeuse ? 

Parmi la mousse humide et Ie pale gazon ? 

C'est comme une plainte 
Qu'inspire la crainte ! 

C'est un long soupir 
Qui semble sortir 
Du fond de la terre, 
Comme une Cl&mel1r 

Qu'exhale Ie CCBUr 
Que la douleur serre 1 

C'est un amer sanglot ; 
C'est un cri de peine, 
Eternelle et vaine 
Que la brise traine! 
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Comme elIe traine un flot ! 

Ou c'est une priere 
Que chaque rameau, 
Qne chaqne arbrissP(lll 

Op l'PI)aisse In'llye]'(-), 

Qne l'ail'aill (Ie la tonI', 
Le temple solitairp 

Semblent, avec mystel'e, 
Nomi faire tOllr ~i tOll l' ! 

Econtez ! ecoutez ! Le bruit sans cesse augmente ! 

La c'est comme UIl torrent dont la puissante voix 
SOUl'dement retentit dans l'epaisseur des bois; 

Ou com me une fOl'et qu'un ouragan tour111ente ; 
Ou comrne Ie fracas d'un vieux mul' s'afIaissant., 
rei l'on <Toit entendre une plainLe pareille 
.\11X sinistres accents de 1a tl'iste corneille 
Sm' Ie cbanve sommet cl'nn chene fremissan t ! 

Et Ie JOUl' Sf' del'onle ell vagues lenebl'euses 
Qui tracent au ciel gl'is de noircHres sillons : 
Le solei I des ole d6pouille ses rayons: 

Puis des globes de flamme aux criniel'es poudreuses 
Glissent, en ])ourdonnant, SOl1S Ie ciel attl'iste ; 

Les lambeaux d'un feu sombre, emieUes au passage, 
Font brillel' un instant Ie vagabond nuage 
Qui replonge aussit6t clans son obscurite, 

On clil'ait un sanglot immense 

De la natnre autou1' de nons: 



LE JOUR DES MORTS; 

Enfants du Christ, entendez-vous 
Cette plainte qui recommence? 

Sais-tu ce que c'est, voyageur? 
Ton ame a-t-elle quelque doute ? 
N'aurais-tu pas vu sur ta route 
Quelqu'esprit souffrant ou vengeur ? 

Petit enfant, dans ta priere 
A genoux bien devotem8nt, 
As-tu pense, quelque moment, 
Aux habitants du cimetiel'e ? 

Sais-tu ce que c'est, Ie sais-tu, 
Jenne fille tout etonnee, 
Toi que Ie ciel a cOllronnee 
Des graces et de la vertu ? 

J eune homme plonge dans l'i vresse, 
Sais-tu ce que c'est? dis-le-moi : 
Lorsque tout pleure autour de toi 
Tu ris et tu chantes sans cesse ! 

De temps en temps, pres des l'uisseaux, 
On voit glisser un blanc fan tome ; 
On en voit glisser sous Ie dome 
Des grands pins au front des coteaux ! 
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C'est un pere dont les annees 
Avaient argente les cheveux/: 
Il gemit de longues journees 
Pour rendre ses enfants heureux. 
Semblable aux jours de sa vieillesse 
Il est courbe sous la tristesse : 

Il leve, vers son fils, 
Ces mains, qu'avec mystere, 
Illevait sur la terre 
Pour Ie Mnir jadis. 

1£t sa voix funebre et plaintive, 
POl'tant la tristesse et l'eifroi, 
Murmure a l'orei11e attentive: 
ff 0 mon cher fils, priez pour moi ! II 

C'est une mere, he las ! trop tendre 
Pour les chastes fruits de son sein ! 
Son amour n'a pu la defendl'e 
Au tribunal du Souverain, 
E11e est au seuil de sa chaumiere ; 
Des larmes voilent sa paupiere : 

Un souris vient mourir 
Sur ses levres fletries, 
Fleurs que dans les prairies 
L'automne fait perir ! 

1£t sa voix funebre et plaintive, 
Portant la tristesse et l'efl'roi, 
Murmure a l'oreille attentive: 
u 0 mes enfants, priez pour moi ! )) 



LE JOUR DES MORTS. 

C'est une seeur eharmante et bonne 
Que son printemps ornait eneor : 
Elle tomba fleur que moissonne, 
Avant l'ete, la serpe d'or ! 

Et maintenant sa voix plaintive, 
Portant la tristesse et l'effroi, 
Murmure a l'oreille attentive: 
(( 0 mon frere, priez pour moi ! )) 

C'est un frere, Ull ami d'enfance 
Que nous a ravis Ie tombeau ! 

Ils partageaient notre souffrance 
Et nous rendaient Ie jour plus beau! 

Et maintenant leur voix plaintive, 
Portant la tristesse et l'effroi, 
Murmure a l'oreille attentive: 
« 0 mon ami, priez pour moi ! II 

C'est un homme que l'infortune, 
Jusqu'a la tombe, a poursuivi : 
Sa presence etait importune; 
Et nul regret ne l'a suivi ! 

Et maintenant sa voix plaintive, 
Portant la tristesse et l'effroi, 
Murmure a l'oreille attentive: 
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(( V OUS li1alhenreux, priez pour moi ! II 

Seigneur, c'est assez de vengeance! 
Ah ! desarmez votre courroux ! 

Vous etes un Dieu d'indulgence ; 

Et parclonner vous est si doux ! 

Nons ne sommes qu'une poussiere, 
Mais nous YflllS prions a genoux ! 
Ecoutez notre humble priere : 
o Dieu clement, ecoutez-nOllS ! 

Pitie ! pitie ! Dieu de justice! 
Pitie pour vos pauvres enfants ! 
C'est plus faiblesse que malice 
S'ils furent clesoheissants ! 

Quancl votre bras frappa leur te te 
Afin de les eprouver tons, 
Serein comme en un jour de fete 
Leur front s'est courbe devant vous. 

Si vons etes un Dien severe 

ou trouverez-vous la blancheur ? 
Comment Ie pauvre homme pecheur 
Soutiendra-t-il votre colere ? 



18 

A MA PETITE FILLE 

Creature charmante, 
DOllce, vive, innocente) 
Qui me ris au berceau) 
Tu commences ta course 
Pure comme a sa source 
Le limpide ruisseau. 

J'aime ta voix mignonne 
Et ton front que couronne 
A peine un blond duvet ! 
J'aime ta levre rose 
Qu'un tiMe lait arrose 
Et qu'un souris revet I 

J'aime ton pied d'alMtre 
Que je vois se debattre 
Dans tes langes defaits, 
Et ta main blanche et grasse 
Qui joue et s'embarrasse 
Dans mes cheveux ~pais I 
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Ta mere te caresse, 
Et combien sa tendresse 
Ne te plait-elle pas? 
Pourtan~ si je t'appelle 
Tu te detournes d'elle 
En me tendant les bras. 

Tu ris bien, rna coquine, 
Et ta voix enfantine 
Gazouille un chant bien doux, 
Quand avec complaisance 
Jete fais en cadence 
Sauter sur mes genoux. 

Repose, petit ange, 
Repose dans ton lange, 
Sans peine et sans ennuis! 
Le bonheur a ton age, 
N'est point selie dlorage 
Comme au temps ou je suis I ..... . 



SON AME S'ENVOLA 

Je la voyais passer a chaque aube nouvelle, 
Marchant d'un pas reveur, Ie regard abattu : 
Comme par son parfum la rose se rev81e 
Elle se revelait par sa douce vertu. . 

Comme une feuille tombe avant Ie froid d'automne, 
Comme tombe un epis avant que de murir, 
Du monde n'aimant plus Ie refrain monotone 
Elle pencha son front et ce fut pour mourir. 

Et comme une colombe etend ses blanches ailes, 
Roucoule et prend son vol vel'S l'Orient de feu, 
Entre nos bras laissant ses depouilles mortelles 
Son arne s'envola, s'envola jusqu'a. Dieu. 
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MELANCOLIE 

I 

Lorsque la nuit etend son pale voile 
Comme un drap noir sur un sombre cercueil, 
Dans la noirceur quand apparait l'etoile 
Comme l'espoir dans nn cceur plein de deuil. 

TI 

Mon ceil hnmide a travers sa tristesse 
Voit s'ecouler la foule des heureux, 
Pareille aux flots qu'avec bruit et saps cesse, 
Roule au rivage un souffle rigoureux. 

III 

Je vois passer, comme au jour d'une fete, 
Quelques amis vetus pompeusement 
Et qui .de moi detournerent la tete ..... . 
Que fit rougir mon grossier vetement. 
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IV 

Je vois passel', legere et palpitante, 
Comme une fleur que promene Ie vent, 
Une beaute dont l'ceil trompeur enchante 
Et dont Ie cceur vous trahit bien sonvent ..... . 

v 

Puis je chemine ou Ie hasard me pousse, 
La tete basse et d'un pas indecis : 
Et sous un toit que reCOUVl'e la mousse, 
Quand je suis las, je cache mes sou cis. 

VI 

Et l~l debout de van t nne fenetre 
Par ou Ie jour ne pent qu'a peine entrer, 
Plein d'amertume, oh ! je regrette d'etre ..... . 
Et je voudrais dans la poudre rentrer ! 

VII 

Conlez ! conlez I 0 longs jonrs de tristesse ! 
Dans votre fnite emportez mes douleurs ! 
Coulez ! coulez avec plus de vitesse ! 

Assez longtemps j'ai repandu des pleurs ! 



MELANCOLIE. 

VIlI 

Loin de la rive ou j'ai laisse l'ivresse,­
Infortune, je seche dans l'ennui t 
Je ne vois point de terme a rna detresse ! 

L'espoir, helas ! ne m'offre plus d'appui ! 

IX 

Mon cmul' souvent, ala bl'ise qui passe, 
Confie, en vain, des plaintes, des souhaits ! 
Souvent mes "J;eux s'egarent dans l'espace 
Cherchant Ie ciel sous lequel je chantais ! 

x 

La jeune fleur s'epanouit et tombe 
.Jouet futile emporte dans les champs; 
Comme e11e, moi, des l'aube je succombe, 
Et je dirai bientot mes derniers chants! 
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A MADAME ED. REMILLARD 

Seche tes pleurs, heureuse mere : 
Le jour ou ton fruit gracieux 

Laissa cette pauvre terre, 
Tu donnas un ange a ux cie ux. 

Contemplant sans cess~, en extase, 
Comme une fleur dans un beau vase 
Cette arne blanche en ce beau corps, 
Un ange veillait aupres d'elle, 
Et gardien aimable et fid81e 
Il ne la quitta pas alors ! 

Cette enfant tant cherie 
Sur ton cmur s'est fletrie 

Malgre l'effort de ton amour. 
Dieu te l'avait donnee 
Mais deja couronnee 

Pour la fete de son sejour. 
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Deja son aimable sourire 
Jetait dans ,un divin d81ire 
Ton cceur qui benissait Ie ciel, 
Quand sa petite levre rose, 
Pareille it la fleur demi-close 
Sentait Ie baiser maternel. 

Comme dans les vallees 
De silence voilees 

Le berger apergoit souvent 
De la frele pel'venche 
La petite fleur blanche 

S'en aller au souffie du vent, 

De meme une haleine mortelle 
Vint de la tige maternelle 
Detacher l'adorable enfant, 
Mais l'ange, chantant son cantique, 
Avecelle, au divin pOl,tique, 
Alors s'envola triomphant. 

Seche tes pleurs, heureuse mere : 
Le jour 011 ton fruit gracieux 

Laissa cette pauvre terre, 
Tn donnas un ange aux cieux, 



REGRETS! 

Quel sort mysterieux nous entraine a la ville 
Nous, timides enfants du simple laboureur ? 
o champ de nos aIeux! 0 campagne tranquille ! 
N'etiez-vous pas assez pour notre pauvre camr? 

Je ne suis plus au temps ou de ma douce mere 
Sur mon front, chaque soil', je sentais Ie baiser ! 
Au temps ou Ie malheur nous semble une chimere 
OU Ie Destin se laisse aisement appaiser ! 

Des souvenirs d'alors mon ame est toute avide : 
I1s reI event Ie Cffiur lorsqu'il a succombe. 
C'est Ie parfum qui reste au vase que l'on vide! 
Le feu qui reste au ciel qlland Ie jour est tombS ! 

Depuis que j'ai laisse les sentiers de l'enfance, 
Et mes reves de rose, et ma mere, et mes jeux, 
Souvent je me suis vu rejete sans defense, 
Comme UI~e feqille all vent dans ce rnollde or:;l-geux ! 
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Bien des jours sans soleil ont glace rna jeunesse ! 
Et mes pleurs ont noye Ie feu qui m'animait! 
Plus d'un homme jaloux que Ie bonheur caresse 
A foule sous ses pas Ie luth qui me charmait ! 

,J e veux bien oublier la haine ou la malice 
Des hommes au cmul' dur qui me laissent souffril' ; 
.Ie ne souhaite point qu'i1s boivent mon calice, 
Ni qn'ils mangent Ie pain qu'ils me veu1ent petriI' ! 

Mais vous ne savez pas, gens heureux de la terre, 
Comme la vie est dure a ce1ui qui n'a rien !. .... . 
.Jamais aux coupes d'or i1 ne se desaltere .... . 
Il cueille une doulenr ou vons cueillez un bien! 



UN REVE 

MADRIGAL 

Un paisible sOl11l11eil encbainait l11a paupiere, 
Puis un reve bien doux enivrait mon esprit. 
Heureux, je souriais quand mon ceil s'entrouvrit. ..... 
Alors j'aurais ose maudire la lumiere 1. ..... 

-(( Sur la vel'te pelouse ou jouait Ie zepbyr 
Je voyais s'avancer une vierge candide, 
Plus fraiche que la fleur, plus pure qu'un saphyr ; 
J e lui dis d'une voix amoureuse et timide : 

-(( Qui t'amene ames yeux, la plus belle des fleurs ? 
(( 0 toi pour qui je vis! toi qui seches mes pleurs ! 
(( Toi que j'aime a jamais, dis-moi donc qui t'amene? II 

Elle sourit alors, et son ceil scintilla ! ...... 
Ciel! elle allait parler! Ie plaisir m'eveilla ! ...... 
Mais qu'aurait-elle dit ? ..... Dis-Ie moi, rna Ctimene. 





LA JEUNE MOURANTE 

Quel parfum! quel eclat dans les fraiches campagnes! 
Que l'oiseau chante bien! que Ie soleil est beau! 
Tout revit, tout s'anime, () mes jeunes compagnes, 
Mais je sens sur mon front Ie vent froid du tombeau! 

Voyez ma joue est pMe et ma voix est moins forte: 
Mes yeux n'ont plus l'eclat qu'ils avaient l'autre jour: 
Je ne m'abuse point, un mal secret m'emporte : 
Il me faudra bien tOt VOllS laisser sans retour! 

Et je ne verrai plus les bles de la prairie ! 
Je n'irai plus cueillir, pres des eaux, Ie glaleul ! 
Je n'irai plus jouer sur la mousse fleurie ! 
Je n'irai plus dormir it l'ombre du tilleul ! 

Mais it peine ai-je vu dix-sept printemps eclore, 
Et la vie it mes yeux semble pleine d'attraits ! 
La mort pent ecouter Ie vieillard qui l'implore, 
Je suis trop jeune, moi, pour mourir sans regrets! 
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La fontaine limpide ou l'on se desaltere 
Ne tarit pas sitot sous un ciel radieux ; 
Et la jeune hirondelle it son doux nid de terre, 
Avant les jours de froid ne fait pas ses adieux. 

Ma main tremble en cueillant la blanche paquerette : 
Sur Ie sable perle mon pied glisse incertain. 
Retournons, retournons dans notre humble retraite, 
Nous reviendrons encor jouer de main matin. 

Quand l'aube deplia son voile d'ecarlate, 
Que les champs et les bois reprirent leurs couleurs, 
Et que Ie gai pinson fredonna sa cantate, 
Elle ne revint point sur la pelouse en £leurs. 

Elle mourut Ie soil' it l'heure solennelle 
OU Ie dernier rayon lutte avec l'ombre encor, 
A l'heure ou dort l'oiseau la tete sous son aile, 
Ou l'etoile apparait comme une lampe d'or. 
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UN f30IR SUR L'E.AU 

V oici la brise 
Qui ride et brise 
Le flot dormant! 
Ouvrons la voile 
De blanche toile 
Et sousl'etoile 
Voguons gaiment ! 

'rout fait silence! 
Lemat balance, 
La .,barqne fuit ! 
Point de nuage 
Qui n01;lS presage 
De .sombre orage 
PaID;' cette nuit. 

Sur la ravine 
Notre· ceil devine 
Legrand pin nair 
Comme 'un' fant:ome, 
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Et, dans Ie chaume, 
On voit Ie dome 
Du vieux manoir. 

Tout pres se penche 
L'ecorce blanche 
D'un yieux .bouleau ; 
Tout pres mur·mure, 
Sous la verdure, 
La vague pure 
D'un clair ruisseau. 

V ois-tu descendre 
Cette filandre 
D'or et de feu 
Qui te caresse 
Et qui se tresse 
Avec souplesse 
Comme un cheveu ? 

Serait-ce un ange 
Dont l'CBil t'echange 
Un doux regard, 
Ou bien la lune 
Qui sur la dune 
Pour toi; rna brune, 
Reluit si tard ? 

Tousdeux ensemble 
Le temps no us semble 
1;1,apide. et doux : 
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C'est un mystere 
Que je veux taire 
Car sur 1a terre 
On est ja1oux. 

Fraiche soiree, 
Vague moiree, 
Ombre et 1ueur, 
Cie1 qui scintille, 
OEil noir qui brille, 
o brune fiUe, 
Que de bonheur ! 

Le vent qui joue 
Vient sur ta joue 
Prendre un baiser ; 
Mon crour s'agite 
Et s'en irrite, 
Je veux, petite, 
Pour 1'appaiser ...... 

Mais plus de brise ! 
Et l' onde grise 
Dort a son tour ! 
Plions 1a voile 
De blanche toile 
Et sous l'etoile 
Parlons d'amour. 

19* 





RESTONS FIDELES 

ROMANCE 

Si r'hiron(ielle 
A tire-d'qi~e 
Fuit nos climats, 
Son nid de glaise 
Et la falaise 
Tout en frimas ; 

Restons. fid~les 
A nos amours. 
Ployons nos ailes, 
Chantons toujours : 
Restons fideIes 
A nos amours I 

S~ la charmille, 
Par~()ut fourmille 
De pauvres fleurs, 
Hier vermeilles, 
A ujourd'hui vieilles 
E~ sans couleurs; 
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Restons fideles 
A nos amours. 
Ployons nos ailes, 
Chantons toujours : 
Restons fideles 
A nos amOllTS ! 

Si l'onde douce 
Fuit sous la mousse 
De la foret, 
Trainant la feuille . 
Du chevre-feuille 
Qui se mirait ; 

Restons fideles 
A nos amOl,lTS. 
Ployons nos ailes, 
Chantons toujours : 
Restons fideles 
A nos amours! 

Si la gelee 
La giboulee, 
Fletrit, au champ, 
La frele rose 
Qu'un J?ied mOrO'S8 
Fouleen marcliinlt ; 

Restons fid81e? 
A nos ,amours. 
Ployons no,S ail~s; 
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Chantons toujours: 

Restons fideles 
A no:;;:amO-1irS t 

Si la jeunesse; 
A vee i vresse 
Bue A lorigstraits, 
Fuitcomme un songe, 
Niest c{u'im mensonge 
Toutpleind'attraTts ; 

Rest(ms:fi,deles 
A nos amours. 
Ployons nos ailes, 
Chantons toujours: 
Restons fideles 
A nos amours! 

Et si la foule, 
Sur eette boule, 
Bravant son sort, 
Rit, pleure, ehante, 
Bonne ou meehante 
Jusqu'a la mort; 

Restons fideles 
A nos amours. 
Ployons nos ailes, 
Chantons toujours : 
Restons fidMes 
A nos amours! 
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Quand notre vie 
Sera finie 
En ce bas lieu1 

E t que nos ames, 
Comme deux flammes, 
Iront aDieu; 

Restons fid81es 
A nos amours. 
Ployons nos ailes, 
Chan tons toujours : 
Restons fid81es 
A nos amonrs ! 



LE CHANT DU PETIT PECHEUR 

Ma bonne mere, 
Va, ne crains rien : 
Ma bonne mere, 
Sur l'onde am ere 
J e vogue bien ! 

Pas une etoile 
Ne luit encor I 
Pas une etoile, 
Pas une voile 
Sur les flots d'or ! 

Mais la Madone 
Veille sur moi : 
Mais la Madone 
Veille et me donne 
Courage et foi. 

Avec ma rame 
J e suis sans peur : 
Avec ma rame 
De toute lame 
Je suis vainqueur ! 
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Ma bonne mere, 
Va, ne crains rien : 
Ma bonne mere, 
Sur l'onde am ere 
J e vogue bien ! 



L'ATTENTE 

Hate done tes pas! 
Ne m'entends-tu pas? 

Femme fldele, 
Quand,denouveau 
Sur Ie rameau, 
Chante l'oiseau, 
Ma voix t'appelle. 

Hate done tes pas! 
Ne m'entends-tu pas 1 

Femme fid81e, 
Lorsque 1a fleur 
Ouvre son eceur 
Que noie un pleur 
Ma voix t'appelle. 

Hate done tes pas! 
Ne m'entends-tu pas 1 
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Femme fidele, 
Assis pensif 
Dans mon esquif 
Pour toi tardif, 
Ma voix t'appelle. 

Hate done tes pas! 
Ne m'entends-tu pas? 

Femme fidele, 
Quand Ie jour fuit 
Et que la nuit.. 
Eteint tout bruit, 
Ma voix t'appel1e. 



SANSQUE9A P ARAISSE 

Voici Ie gai jour de l'an, 
Treve de tristessel 

Chaque <1me prend son elan 
Devers l'allegresse ! 

Artiere ! enfin 'la douleur '! 
En ce jour point de bonheur 

Sans que ga paraisse! 
Oh I gai! 

Sans que ga paraisse ! 

L'e'rrfarit naif et mutin 
Que sa mere presse 

Sur son crour pur et serein, 
FieremeIitse dresse : 

« Oh!vo-yezdepuis un an 
« Comme j'ai grandi, maman, 

« Sahsque ga paraisse ! 
(cOh!gail 

«( Sarrs que ga pa:raisse ! » 
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Le jeune amoureux Firmin, 
Palpitant d'ivresse, 

Sur les levres de carmin 
D'Anne sa maitresse, 

Vient tendrement deposer, 
En soupirant, un baiser, 

Sans que ga paraisse ! 
Oh! gai! 

Sans que ga:~paraisse ! 

Tout Ie monde est radieux : 
La sombre vieillesse. 

Montre un visage joyeux 
Comme la jeunef;lse : 

Mais cependant plus d'un camr 
Est plonge dans la dOllleur 

Sans que gaparaisf;le ! 
011 I gail 

Sanf;l que ga paraisse ! 

On n'est pasdoux qu'a demi 
Envers qui nousbl~sse : 

On regoit un ennemi 
A vee gentil~e,sse ; 

Mais peut-etre·que demiJ;in, 
1 , "_ 

On dira : « C'est ul). vi~ain , 
a Sans que ga par!1isse ! 

« Ohl gai,!' 
« Sans que ga paraisse ! » 
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Mainterrantd'un vol leger, -
Plein de hardiesse, . 

. Glissons-nous a l'etrailger 
,Quinous ~nteresse : 

Soyons bon politiqueui' ; 
Arbororrs toute-.eouleur 
Sansque:~paraisse r 

Oh I gail:; . 

, Sans que ga: paraisse I 

Mais en part ant saluons 
A vee politesse 

Nos diplomates profonds 
Qui, dani:l leur sage sse, 

Sauront donner au pays 
Autre tete, autre:') habits 

Sans que ~a paraisse ! 
Oh I ga:i! 

Sans que ga paraisf:le ! 

Chez les Yankees, nos voisins, 
OU l'habile presse 

Fait mille heros div~ns 
Pour une prouesse, 

Depuis trois ans·, 0 terreur! 

On se tue a~ee f~re1l:r 
Sans que ga paraisse ! 

Oh! gai! 
Sans <rue ¥aparaisse I 

303 
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Le Polonais veteran 
Qui cede et s'affaisse 

Sous l'affreux joug ,d'un tyl'an 
Que son sang engraisse, 

S'ecrieencore a gerioux :. 
(( 0 France, secoure-Ilous 

« Sans que 'ga~paraisse !. 
«( Ohl gail 

«( Sans que ga, parllisse:! II 

Le chef de la nation, 
Invoquant sans cesse 

La non-intervention, 
Dit avec rude sse : 

« Bah I pourquoi se deranger ? 
« L'Ours du Nord peut Ie manger 

« Sans que ga paraisse ! 
« Oh I gail 

« Sans que ga paraisse I » 

Ce meme illustre mortel 
Qui mene en lie sse 

Sieur Victor Emmanuel, 
A fait la promesse 

De conduire, parait-il, 
A Rome Ie roiGentil 

Sans quega paraisse'l 
Oh 19ail' 

Sans que4aparaisse"' 



SANS TOL .... 

Doux est Ie souffle du zephire 
Durant un soir silencieux; 
Au fide Ie ami qui soupire 
Doux Ie bosquet mysterieux; 
Mais du soir l'haleine embaumee, 
Le bosquet de l'amant reveur; 
Sans toi, rna jeune bien aiD;lee, 
Pour moi n'ont aucune douceur. 

Agreable est l'onde bruyante 
Qui de roche en roche s'enfuit; 
Avec son etoile brillante 
Agreable est la sombre nuit ; 
Mais l'onde, l'herbe parfumee, 
L'etoile pergant la noirceur, 
Sans toi, rna jeune bien aimee, 

_Pour moi n'ont aucune douceur. 
00 
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Belle est la £leur qui vient d'eclore 
Parmi les pleurs d'un frais matin; 
Belle est au lever de l'aurore 
La voix de quelqu'oiseau lointain; 
Mais la £leur de pleurs parsemee 
Et la voix d'un oiseau chanteur, 
Sans toi, rna jeune bien aimee, 
Pour moi n'ont aucune douceur. 



A UNE JEUNE RELlGIEUSE 

Jeune Vierge douce et candide) 
Jeune vierge, tu Pa quitte 
Ce monde enchanteur et perfide, 
Ce temple de l'iniquite, 

Avant d'avoir penche la tete 
Sous Ie lourd fardeau des ennuis; 
Avant d'avoir maudit la fete 
Qui trouble la paix de nos nuits! 

Tu l'as fui comme la colombe 
Fuit l'aspect d'un cruel vautour, 
Ou comme lorsque la nuit tombe 
Venfant fuit une vieille tour. 

Vierge, ne verse point de larmes, 
Vierge, chante et rejouis,toi. 
Le monde n'a que de faux charmes ; 
On est esclave sous sa loi. 

20* 
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Et pour une heure d'aUegresse 
QueUes angoisses! guels soupirs ! 
Et toujours la pale tristesse 
Suit de pres les futils plaisirs. 

La petite rose sauvage 
Guieroit dans le-sombrevallon 
Fleurit sans redouter l'orage 
Ni Ie souffle de l'aguilon. 

Tranquille au fond de sa retraite 
Elle exhale son douXenCell:5, 
Et Ie zephire a la pauvrette 
Murmure d'amoureux accents. 

Au pied de l'autel de Marie, 
Humble comn'le cette humble fiflUr, 
Tu vas de ton arne attendrie 
Repandre la constante ardeur. 

Et tes VCBUX brulants, tes prieres, 
Monteront au parvis des cieux 
Comm.e Ie baume des bruyeres, 
Et comme l'encens des saints iieux ! 



POUR UN ALBUM 

Tu veux que je decore 
Ce livre blanc encore 
D'un coup de mon pinceau, 
Mais je crains, jeune fille, 
Que rna main qui vacille 
Ne Ie r-ende moins beau. 

Si Ie premier je glane 
Une fleur qu'un rien fane 
Pour te faire un bouquet, 
Un autre, a ta demande, 
Achiwera l'offrande 

Par ce qui me manquait. 

Puissent, rna bonne arnie, 
Les pages de ta vie 
A voir aussi leurs fleurs ! 
La paix et l'allegresse, 
Un plaisirtune ivresse 
Et jamais d'amers pIeul's ! 





POUR UN ALBUM 

Comme ce livre blanc, jeune fille, ton ~me 
Se remplira bient6t des plus riantes fleurs, 
De ces fleurs qu'on appelle amitie, joie ou flamme 
Et que parfois, helas! on arrose de pleurs. 

Garde fidelement jusque dans la vieillesse 
Ce que chacun mettra dans ce livre enchauteur, 
Mais garde mieux encor les doux mots de tendresse 
QU'un ami simple .et vrai gravera dans ton camr. 

Etranger comme amis feuilleteront ees pages 
OU j'ecris Ie premier quelques vers indiscrets ; 
Mais ne laisse jamais la foule des volages 

Feuilleter a plaisir ton ame et ses secrets. 





LA FEMME 

Femme au front pur et radieux, 
Ange qui passes sur la terre 
Aimant et priant sans mystere 
De meme qU/il l'ange des eieux. 

Que tes vertuil! que tl'1- tendresse 
Sont des parfums bien doux ! 
Ils enivrent l'epoux 

Qui t'aime et te benit san\'] eesse. 

A vee nous tu verses des pleurs, 
Ou tu chantes un chant d'ivresse: 
De notre enfance a la vieillesse 
SQ.r nos pas tu semes des fleurs, 

Tu calmes l'ame qui soupire 
Dans les heures d'ennui; 
Quand Ie bonheur a fui 

llrevient avec ton sOJ.l,rire .. 
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Des fleurs que nous offre ta main 

Tu brises la cruelle epine, 
Et par ta constance divine 
Tu fixes Ie cmul' incertain. 

Dn frais zephire qui s'eveille 
Ta voix a la douceur ; 
Le ciel est dans ton cmur, 

Vamour sur ta levre vel'meille. 

Comme un esclave suit son roi 
Tn te plais a nous suivre, 
Et tu nons fais revivre 

Dans un ange beau comme toi. 



LASSITUDE 

Traduit de Longfellow. 

o mes enfants ! pendant bien des &.nnees 
Vos petits pieds iront, dechires et sanglant:'l, 
A travers faux plahlirs l vains espoirs, vceux brulants, 
Qui jonohent tous nos jours oomme des fleurs fanees 1. .•• 

Moi qui verrai bientot devant mes pas s'ouvrir 
La porte de ces lieux ou Ie repos commence, 
Je me sens accable, chers enfants, quand je pense 

Au long chemin qu'il vous faut parcourir. 

o mes enfants ! vous allez croitre en age, 
Et vos petites mains, fideles au devoir, 
Devront longtemps donner, ou meme recevoir, 
Et faire Ie travail qu'entre tous Dieu partage 1. ... 

Moi qui sur mon papier sens rna main s'afi'aibIir, 
Qui longtemps, ici-bas, travaillai sap!il relAQhe, 
Je me sens accable quand je pense it. Ia tache 

Qqe vous avez maintenant it. remplir ! 
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o jeunes camrs remplis d'ivresse ! 
Vous vous ouvrez gaiment aux fraiches passions I 
Mille reves dores et mille illusions, 
Comme des fleurs au vent vous agitent sans cesse 1... 

Mon CCBur vieillit ! ses jours ne seront pas nombrellX ! 
Il a vu son espoir comme une ombre passer! 
Il a vu ses desirs, tour a tour, s'eff'acer ! 
Et la cendre des ans couvre aujourd'hui ses feux ! 

o jeunes ames ingenues! 
Vous possedez l'eclat d'un rayon de soleil ! 
Vous avez la blancheur de l'albfttre vermeil! 
La purete du ciel d'ou vous etes venues! 
Mon arne, a moi, languit ! Un voile de douleur 
Me derobe l'eclat de rna premiere aurore ! 
Et mon soleil couchant qui se rougit encore 
N'a plus ses beaux rayons, ni sa douce chaleur! 



TRlSTESSE 

Dieu 1 mes jours Commencent d'eclore 
Et Ie malheur les vient fletrir ! 
Comme une fleur avant l'aurore 
J e me desseche et vais perir ! 

Mais pourquoi l'egretter la vie 
Quand il faut pleurer chaque jour? 
lei-bas la paix m'est ravie, 
Allons vers un autre sejour I 

Ceux qui m'accordaient leur tendresse 
S'eloignent de moi tour a tour ! 

Ils ont horreur de rna detresse ! 
Ils comptent pour rien mon amour! 

J e sais bien que rna plain te est vaine ; 
Je ne demande aucun seconrs : 
Mais je me nourris de rna peine 
Et je veux la chanter toujours ! 
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